
HO LA SO CIÉTÉ S E C R È T E  DES BAKHIMBA AU MAYOMBE

E kani muana-koda kutoki ko,.kue sambilanga khim ba nzala!
— E Malolo! e ngiel' e!

E muana mam' e! e ngiel' e!

— Oh ! au loin (?)! o la tranche du pédoncule de palmier 
(qu’on coupe pour soutirer du vin de palme) !

0  l ’enfant de (sa) mère!
— Oh! au loin! e ngieV e!

O Tsakala le fils de sa mère ! hélas !
— Oh ! au loin !...

O le jour où il sortira des épreuves,
(je lui donnerai) bien dix nattes !

— Oh ! au loin !...
O Tsakala le fils de sa mère !

■— Oh ! au loin !...
O tu ne cuis pas même une écuelle (de nourriture),

(tu ne fais) que te plaindre de faim à  un khimba !
— Oh ! au loin !...

O l ’enfant de sa mère!...

C ’est a in s i  q u e  la f ian cée  p le u re  ce lu i  q u ’elle a im e  e t q u i  
s ’e n  est a l l é 'a u  lo in  (d ioba  kiandi  k i y é n d a  k u d i  n daku) ,  
c ’e s t-à -d ire  chez  les B a k h im b a .  M êm e si les r é u n io n s  de  la 
secte o n t  l ieu  à p ro x im i té  d u  v i l lage  o ù  elle h a b i te ,  e lle  n e  
r e c o n n a î t r a  pas  son a m a n t  av a n t  q u ’u n  lo n g  te m p s  n e  
soit écou lé .  Mais elle lu i  t resse ra  des n a t te s  et se m e t t r a  à 
é q u a r r i r  u n  p e t i t  b loc  de  lu k u n g a  d o n t  elle fe ra  son 
tukula ,  et. a u  r e to u r  de  son a m o u re u x ,  e lle  c r a c h e ra  
g e n t im e n t  le fa rd  r o u g e  s u r  la belle  tê te  et les m e m b re s  
v ig o u re u x  de son g r a n d  g a r ç o n .

a Z im vila », clans de la Secte.

U n e  a u t r e  série  de b i k u m a  a t ra it  a u x  d iverses  b r a n c h e s  
de  la Société  secrè te ,  au x  z i m v i la  o u  c lan s  des  B a k h im b a .

K u m a  o u  z i m v i la  e n t e n d u  d an s  la r é g io n  de  T s in g a  
Masisa :

Baku Nganga,
Baku dibâkula 'nguila ,

'zipliuem vem ve (zi Thafu M aluangu)!
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Bula nkiendo,  
bulum una tuvi ku  banda nlangu.

T su m u  Dionga,
Mazayanga, uzâya di ngana uzdya diaku.

N u m b u  Nzinga, 
nyandi uzingila ku  L uangu , 

dimànga kuenda , dimâga kuiza.
Koka-nkombe,

(ukôka *nguila yoso) : 
th u m b u  nsioni(a), uza-kundiata.

Mayoka-nlaku,  
bayôka n laku bayénda kuau.

Baku  Nganga, 
qu i a tro u v é  les g én éra tio n s (ou les m ystères); 

ces n ia is  de Thafu  Maluangu!
F a ire  des o rd u res , 

la isse r to m b er les o rd u re s  en aval de la  riv iè re .
T su m u  Dionga (dionga =  lance), 

le S ait-tou t, qu i co nnaît l ’a ffa ire  d ’a u tru i et co n n a ît la  tienne . 
N u m b u  Nzinga (zinga =  d u re r  f1]), 

celu i qu i est resté  lo ng tem ps au  K him ba, 
il (?) ne v o u la it p as  a lle r, il ne v o u la it p as  v en ir. 

Koka-nkombe  (koka  =  tra în e r), 
q u i a tra în é  d e rriè re  soi to u t le clan ; 

la  pousse de l ’h e rb e  à c o u v rir  (qui dit) :
tu  v iens m arch e r su r  m oi. 

Mayoka-nlaku,  
ils  on t incend ié  la  m éch an te  h u tte  et ils son t p a r tis  !

Le sens serait donc :

B aku  est le père  de la  secte : 
c ’est lu i qu i co n n a ît tou s les secrets, 
et les ad ep tes  son t des n ia is .
T su m u  Dionga, la  Lance a ig u ë
(qui tran sp e rce  celu i qu i t r a h i t  son secret),
con n a ît le cœ u r de tous
(et le u r  a p p re n d  à tous les m êm es leçons).

[•] O u, d ’ap rè s  u n e a u tre  v ersio n  : N zin g a , de zinga, e n v e lo p p e r (v. 
p. 114). Cf. Mayombsche Nam en, so us ce nom .



N u m b u  Nzinga  est partisan  de l ’épreuve prolongée 
(et garde ses secrets pour lui-même).
Koka-nkombe  (comme son nom sem ble l ’indiquer) 
a toute une traînée d ’aspirants,
(mais si tu  ne reconnais pas le chef

il se m et en colère comme l ’herbe acérée qui blesse au  pied). 
Mayoka-nlaku,  l ’incendiaire,

laisse les B akhim ba m ettre le feu à leu r hu tte  et s’en aller.

Je reconnais volontiers que cette exégèse n ’est pas très 
claire. Mais le texte kiyom be, com m e c ’est le cas p our tou­
tes ces form ules hiératiques, ne l ’est pas davantage. 
Tirons-en du m oins ce que nous pouvons.

D 'après quelques-uns, il s’agit des quatre branches ou 
clans des B akhim ba, en m êm e tem ps que de leurs b ik e l e  
ou statuettes respectives de T h a f u  M a l u a n g u .  Par le fait 
m êm e, N u m b u  N z i n g a ,  le père d ’un des neuf clans des 
B akongo du M ayom be (l), ou son hom onym e, se trouve 
élim iné com m e un intrus. Et voici les particularités de 
chaque groupe :

B a k u  N g a n g a  a la priorité; il possède en effet le tout pre­
m ier T ha fu ,  dont les autres b ik e l e  ne seraient que des 
réincarnations; car B a k u  en est l ’ inventeur, le père et 
l ’aîné (2).

T s u m u  D i o n g a ,  c ’est le T h a f u  qui tue im pitoyablem ent 
les traîtres : celu i qui révèle ses secrets (b a s a * n g u i l a ) est 
transpercé par la pointe affilée qui term ine le socle de sa 
statuette, com m e par une lance ( d i o n g a ) .

K o k a - n k o m b e  introduit un grand nom bre d ’adeptes 
dans les m ystères du k h im b a; il y veille  sur sa p rogén iture.

Chez M a y o k a - n l a k u ,  ou les B a y o k a - n l a k u ,  T h a f u  laisse
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f1) Voir Mayombsch Idioticon, et Mayombsche Namen, ainsi que 
plus bas.

(2) Notre ntenda s’appelle Dibaku à Kionzo. Cf. P. D e  L o d d e r ,  Onze 

Kongo, III, p. 353. Chez B a s t i a n  (v. De Jonghe, o. c., p. 4G), Raku est 
l ’assistant du Ntenda.



brû ler toutes les installations du kliim ba, au jo u r  de la 
cérém onie finale.

Tout cela est en harm onie avec l ’étym ologie :

« B aku  le Féticheur, ou Dibalcu, solongo Ebaku  (de la classe 
de substantifs di- ma-) : de bakula, trouver;

» T su m u  Dionga : tsum u  est une lancette de jonc, p. ex. de 
luzom be  ou de d ik u k u lu , pour transpercer et lier par le hau t 
les feuilles qui recouvrent le toit; dionga est la lance, q u ’on 
retrouve dans les légendes et chez certains fétiches. En effet, 
le kele k i T su m u  Dionga , qui sert de lance, a le m anche plus 
long que les statuettes de Baku  et des autres (1).

» K oka-nkombe : koka, tra în er derrière  soi; nkom be  (pl. min-  
kombe) veut dire : courbe, chose courbée; aussi : m em bre viril, 
de là  (?) progéniture.

» Mayoka-nlaku : qui m et le feu au hangar; m a -, préfixe 
honorifique. »

Le n t e n d a  de K hele m ’a donné le m orceau ci-dessus en 
d ifférents b i k u m a  plus courts (2) :

« Dimânga kuenda, dimdnga kuiza  »

s ’applique à un des Bakhim ba qui fait la sourde oreille ou 
se m ontre revêche à la leçon de danse.

« T h u m b u  nsionia : uza-kundiata  »

est le sym bole de qu elqu ’un qui se croit offensé, par exem ­
ple : de tel chef qui n ’a pas eu l ’occasion d ’inviter les 
B akhim ba pour faire la danse dans son village . C fr. 
l ’én igm e : S u m b u  k a b ü t u k a ,  a y i  z i n g o l o  z ia n d i ,  à peine 
vient-il de naître que déjà il se m ontre irrité. Les grandes 
herbes n s i o n i  ne p iquent guère; les jeunes pousses, par 
contre, m eurtrissent le pied du m archeur.

Viennent ensuite les diverses dénom inations de T h a f u  : 
B a k u  N g a n g a ,  B a k u  d i b â k u l a  * n g u i l a ,  etc...
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(!) Voir Planche VII, n° 2.
(2) Voir la traduction plus haut.



Le m êm e n te n d a  faisait de K ip h u e n d e n d e ,  de Mazaya-  
ng a ,  de N u m b u  N z in g a ,  des pères du K him ba: K ip h u e n ­
d en d e  : com m e qui dirait : p h u e n d e d e le . . . ,  m i n u  p h u e n d c  
k u a m a ,  je  reste ..., je  suis assis ici; de v u a n d a  (?), être 
assis, rester.

M azayanga  =  celu i qu i sait toujours tout.

N u m b i l  N z in g a  u z in g i la  M b u m b a  k u  tsi n o m i . . . ,  qui a 
enveloppé (zinga) M b u m b a  de résine (qui dissim ule p ar­
fois les b ilo n g o ,  ingrédients, d ’un fétiche), c ’est-à-dire les 
secrets du khim ba, <( qui viennent de D ieu », sont bien 
gardés et m eurent avec lu i. C ’est le n d o k i ,  ensorceleur.

En m atière de biens m atériels ou de pouvoirs m ysté­
rieux, il faut q u ’on soit prêt à en faire participer autrui. 
L 'égoïsm e est un crim e. C elui qui refuse à autrui un m or­
ceau de viande, ou une banane, par exem ple, sera m al­
m ené par les n d o k i ,  ou tenté de devenir n d o k i  lu i-m êm e. 
C ’est la raison pour laquelle le païen pratique l ’altruism e, 
au m oins dans une certaine m esure. C ’est pour cela aussi 
qu ’il jette  les reliefs et restes des repas derrière la case, 
de sorte que personne ne puisse le soupçonner d ’avoir fait 
bonne chère en son p articulier, sans inviter les voisins et, 
am is. Car le m anque de charité, l ’avarice, provoque les 
jalousies des ensorceleurs. Or, un n te n d a  de la secte de 
N u m b u  N z in g a ,  dit-on, n ’enseigne pas gratuitem ent ses 
adeptes : ce qui est déjà suspect. Com m e sorcier, il peut 
m êm e être possédé par M b u m b a  dans l ’eau ( tu tu k i la  M b u -  
ba k u  tsi n la n g u ) ,  et il ne transm et tous les secrets à son 
successeur q u ’à condition que celui-ci devienne n d o k i  
com m e lu i et le paie grassem ent. Dans nulle secte d ’a il­
leurs on n ’est passé m aître, à m oins de prouver son savoir- 
faire en sorcellerie.

... Voilà quelques-uns des secrets q u ’il me fut donné de 
surprendre à Khele, la terre classique des B akhim ba; m ais 
tous les profanes étaient tenus à distance e t... on m ’im ­
posa un secret perpétuel. (Seul le pouvoir m agique des 
grands féticheurs B akhim ba d ’antan, auxquels il est fait
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allusion ci-dessus, nie fut révélé dans une autre région.) 
M alheureusem ent le n te n d a ,  conscient peut-être d ’en avoir 
dit trop long, s’abstint de donner des explications plus 
étendues au su jet du terrible T s u m u  D io n g a  et de M ayoka-  
n la k u .  Il prétendit ne rien savoir de neuf non plus sur 
K o b a - n k o m b e  « u k ô k a  bana ba *ts iopo ,  avec sa suite de 
jeunes initiés ».

A P hu ka on connaît ju sq u ’à sept bike le  de M b u m b a  
L u a n g u ,  correspondant à sept z im v i la  de Bakhim ba. 
Les vo ici: B a k u  N g a n g a ,  N u m b u  N z in g a  et Yalala  
T so n g o ;  T s u m u  D io n g a ,  K i p h u e m v eke le ,  K o k a - n k o m b e  et 
M a y o k a -n la k u .

K ip h u e m v e k e l e  n ’est q u ’une variante de K ip h u e n d e -  
n d e .  Nous avons fait connaissance avec les autres à 
Khele et ailleurs. Seul Yalala T so n g o  est nouveau. Les 
Noirs de l’ intérieur nom m ent ainsi les cataractes de 
Li vingstone, dont on entend le grondem ent lointain  à Mon- 
godolo  et à K ivula, quand le vent est propice.

Mon inform ateur prétend en outre que tous les b ike le  
viennent de la région de Nsanda près de lvionzo 0) et sont 
tom bés du ciel. C elui qui connaît ces z im v i la  par cœ ur 
dém ontre par là q u ’il a passé par la secte.

Le fragm ent suivant, que j 'a i entendu à K hele, m en­
tionne aussi les clans des Bakhim ba. Il est chanté devant 
les candidats de M bum ba.

O Ntend' e!
... O lundyüvudila  yikèla *zimbuangu : 

kani u  ntekolo Baku Nganga? 
kani u  ntekolo Tsum u  Dionga ? 
kani u  ntekolo Mazayanga , 
uzâya di ngana uzâya diaku?  
kani u  ntekolo N u m b u  N z in g a ? 
kani u  ntekolo K iphuendende?
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(i) Cf. R. P. De L ouder, Bakimba's te Kionzo (Onze Kongo, III et I\M, 
ainsi que la note, plus loin, sur Baku et le puits de Mbumba.
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Tàmba m atu , tàmba  *matsem ve ! 
M avam bu matâtimina m u  *tsiopo , 
*sdmvila vam bu  ditüka  'ngu ila , 
*muabu *nsimvua ukuza-*nimvanga , 
(mo' m u  nzila ukuiza-yizilanga). 
Lengi kolo dituka *nguila.
K u  tsongi a *nsefa kuna m am bu,  
ku  kolo di *nsefa kuna m am bu.

T e l  te Baluangu!
Lem vula  Kongo , *zimvura Thafu.

B aluangu , *luabu *ku a ts i?
Tous : *Zuerr! ou : *Tsiarr !

Ou bien : Baluangu , *tia...l 
Tous : *Tiarr!

0  Mystagogue !
... T u m ’as dem andé que j ’enseigne les Bakhim ba.
(Tu m ’as dem andé) si tu  es un descendant de Baku Nganga ? 

ou un descendant de Tsum u  Dionga? 
ou un  descendant de Mazayanga, 

qui connaît l ’affaire d ’au tru i et connaît la tienne? 
ou un descendant de N u m b u  Nzinga?  
ou un  descendant de Kiphuendende?

Prête l ’oreille et écoute !
Des différents chem ins qui se rejoignent au  khim ba, 
m ontre l ’em branchem ent p a r où est venu le secret (de ton 

p a r ce chem in-là tu  es venu, [clan)
(par ce chem in-là tu  es venu).

De la courge à fossette est venu le secret du clan.
A l ’extrém ité du  fouet c ’est là  à faire, 

au  m anche du fouet c’est là à faire.
(C’est-à-dire : la chose la p lus pénible, c ’est d ’être battu  

p a r l ’extrém ité ou p a r le m anche du tsese.)
Allons, allons, B akhim ba !

Voir m ère Kongo , honorer T h a fu ,
(puisque vous êtes m ain tenan t de vrais Bakhim ba).

B akhim ba, où êtes-vous?
— *Zuerr ! nous voici !
B akhim ba, *tia...?
— *Tiarr!



Q uoi q u ’ il en soit de cette diversité de nom s pour les 
branches ou sectes du K him ba et les T h a f u  d ’aspect m u l­
tiple, la p lupart s’en tiennent aux quatre principales, q u ’ils 
présentent, d ’après l ’ancienneté, dans l ’ordre suivant :

la plus ancienne : B a k u  N g a n g a  (à V un gu, par exem ple;
ensuite : K o k a - n k o m b e  (dans tout le « K iilan ga » : 

K liele, K ongo Ndefi, e tc .);

T s u m u  D i o n g a  (à M bam ba Khele, et jadis à K angu, 
etc.);

M a y o k a - n l a k u  (dans une partie de V ungu et ailleurs).

En quoi s’accordent ces quatre sectes de la Société 
secrète et en quoi se d ifférencient-elles?... Il est certain 
que nos indigènes ne connaissent q u ’un seul fétiche propre 
aux Bakhim ba, le T hafu  M aluangu; de plus, les d ifféren ­
tes écoles s’accordent généralem ent, par tout le M ayombe 
et au delà, pour les rites de l ’initiation, les croyances, e tc ... 
Voilà l ’unité du khim ba. Cependant, chaque région sem ­
ble relever d ’une secte spéciale. Aussi, des usages et céré­
m onies décrits dans cet ouvrage, il peut y en avoir de pro­
pres à telle secte ou à telle autre 0): de m êm e les leçons et 
les chants peuvent varier d ’après les m v i l a  ou les ke le  res­
p ectifs...

On peut com parer ces différents clans ou statuettes des 
B akhim ba aux z i m v i l a ,  sous-tribus de nos B a k o n g o  du 
M ayom be, dont nous avons parlé ailleurs. Appartenant 
toutes à la m êm e grande fam ille  dont l ’aîné et le ch ef fut 
le Boi M akaba ,  elles se subdivisent, d ’après la tradition 
p our ainsi dire unanim e, en neuf n g u d i ,  m ères, ou z i m ­
v i la ,  clans, donl l ’un plus ancien que l ’autre, qui tous se 
nom m ent d ’après les prem iers ancêtres : M a k a b a ,  N a n g a ,  
P h u d i  N z i n g a ,  etc. Or le Noir (soit lan gage im agé, soit 
conviction  intim e, disons plutôt : tout naturellem ent) 
pense et parle souvent de la d ivin ité, des esprits, des forces
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t1) Voir, par exemple, les cérémonies de sortie.



de la nature, des êtres in an im és..., com m e d ’êtres hum ains 
ayant leur personnalité, leur fam ille, leur descendance. 
11 en est ainsi des m i n k i s i ,  esprits, fétiches, en général, et 
du kele  de T h a fu  M a lu a n g u  l ’Arc-en-ciel, en particulier.

Mais écoutons p lutôt les explications ultérieures des 
indigènes sur les z im v i la  en question :

B a k u  N g a n g a  est le fondateur du K him ba : c ’est lu i qui 
en a trouvé les secrets. 11 possède la science de l ’ Arc-en-ciel, 
q u ’ il a découverte au b u lu  d i  M b u m b a ,  le puits de M b u ­
m b a ,  quelque part dans le pays d ’où viennent les ancê­
tres.

K o k a - n k o m b e  est un petit-fils de B a k u  N g a n g a .  Lui 
aussi voulut s’in itier au K h im b a... On lui dit : Toi, que 
vas-tu faire? 11 répondit : Au khim b a je  veillerai sur les 
m iens com m e un père sur ses enfants.

T s u m u  D io n g a  descend de B a k u  par K o k a - n k o m b e .  On 
lu i dem anda: Ah! toi, que feras-tu? Il dit: C elu i qui 
révèle m on secret (bese * n g u i la ) ,  je le transpercerai du 
m anche de m on T h a fu  com m e d’une lance;

E nfin  M a y o k a -n la k u ,  petit-fils de T s u m u ,  laisse se con ­
sum er le d iv u a la  avec tout ce qui s’v trouve.

En réalité B a k u  N g a n g a  fut-il le prem ier fétich eur qui 
eut des rapports avec l ’esprit M b u m b a  L u a n g u ?  Il sem ble 
bien que c ’est là la sign ification  de la légende, et le rôle 
de B a k u  com m e m aître des Bakhim ba à Kionzo et en d ’a u ­
tres régions, com m e T sin ga M iam ba, —  ainsi que chez 
les Basolongo de Soyo : E baku, —  m e confirm e dans cette 
conjecture.

En ce sens le khim ba est donc une institution fétichiste, 
qui relève, du m oins m édiatem ent, d ’un fétich eur en  chef. 
Cependant, au M ayom be, pour devenir fétich eur d ’ un 
fétiche quelconque, ou sim plem ent sorcier, il n’est n u lle­
m ent requis d ’avoir été à l ’école du n te n d a  ou de B a k u ;  et 
je  doute fort, d ’accord avec le R. P. De Lodder (i. c .) , qu 'il
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entre dans les attributions du m ystagogue d ’enseigner à 
faire des objets fétiches.

Quant au fam eux « puits de M b u m b a  », on trouve quel­
que chose d ’analogue dans l ’origin e de différents fétiches. 
Q uoique, à l ’heure actuelle, dans beaucoup de régions il 
n ’y ait plus de véritables n g n d i -n g a n g a ,  féticheurs m ères, 
q u i sacrent les n k is i ,  néanm oins chaque fétiche, jeu n e ou 
vieux, a son histoire, souvent connue seulem ent de son 
« légal », le prêtre. C elui-ci est allé le prendre, par exem ­
ple, au fond de l ’eau, où il dem eura pendant neuf semaines 
de quatre jours. Ainsi, on m ontre encore dans la M b a v u  un 
endroit p rofond, nom m é k iza  k i  M a ku a n i,  et un autre 
k iza ,  celu i de Nsasi. K h o n d e ,  du nom  des deux fétiches très 
puissants, dont l ’esprit m ère habitait là et donnait 
audience.

D ’autres fois le n g a n g a  a trouvé son fétiche au fond de 
la grande forêt, où il est allé le prendre, soit pendant que 
lu i, prêtre, dorm ait ( k u  tsi tu lu ), soit dans son d ivua la ,  
son erm itage, pendant une syncope ou m ort apparente 
( fua  n g a m b u ), ou encore au cours d ’un ravissem ent exta­
tique. En effet, nos gens pensent que, pendant le som m eil 
par exem ple, l ’hom m e peut se départager en un être d ou­
ble. C ’est alors q u ’il entre en relation avec les b a n d o k i ,  
qui lu i révèlent les secrets du m onde supra-naturel, ou, 
s ’ il est n g a n g a ,  avec les m ânes, avec les n k is i  et les ensor­
celeurs. C ’est aussi dans cet état que les n d o k i  trouvent 
m oyen de m alm ener les ba tu  banana ,  vulgaires m ortels.

Mais n ’anticipons pas sur la m atière des chapitres rela­
tifs aux Croyances.
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C H A P IT R E  X.

LA LANGUE SECRETE.

Généralités. — Exercices de traduction : mots et phrases 
en kikhimba du Mayombe et de Soyo.

Le k i k h i m b a  n ’est pas, com m e le pensent m êm e des 
Noirs non-initiés à la Secte, une langue étran gère ..., une 
espèce de « français », m ais une langue occulte indigèn e. 
En k ikh im ba elle s’appelle * k i t s i o p a ,  de * ts io p a ,  parler, 
com m e k i t u b a ,  le ja rg o n  com m ercial du Kasai, vient de 
t u b a ,  parler (en Fiote).

Il y a lieu  de d istin gu er le k ikh im ba y o m b e  (.qui me fut 
désigné sous ce nom  par des Noirs) et le véritable kik lii- 
m ba conventionnel (1). Au k ikh im ba yom be, pris dans 
son ensem ble, appartiennent les m ots et les form es 
em pruntés soit au lan gage courant, soit à la langue hiéra­
tique des féticheurs. A insi, la tournure et la syntaxe res­
tent yom be; de m êm e le systèm e préfixai et la p lupart des 
form es gram m aticales: car un peuple d ’illettrés surtout, 
ne saurait perdre ses caractéristiques lin guistiq ues, au 
point de n ’en laisser subsister des traces évidentes et 110m-

t1) P o u r  le  K ikongo , v o ir  le  Dictionnaire Kikongo-Français et Fran- 

çais-Kikongo, d u  R. P . B u ta ye , d é jà  c ité ; A. S eid el e t I. S t r u y f ,  La 

Langue congolaise, G ros, P a r is ,  1910; B entley, d é jà  cité .
P o u r  le  K iyom be, Grammaire du Kiyombe, p a r  le  B. P . L. De C lercq , 

d é jà  c ité ; a u s s i  Mayombsch Idioticon, etc.
P o u r  le  d o m a in e  des la n g u e s  b a n to u e s , cf. T o rren d , S. J., A Compara­

tive Grammar of the South-African Bantu-Languages, T rü b n e r , L o n d o n , 
1891; C a r l  M einhof, Die moderne Sprachforschung in Africa, B e rlin , 
1910; Hestermann, S. Y . D., Sprachen und Völker in Afrika (Anthropos, 

1913); Aüg. De C lercq , In le id in g  to t  de  s tu d ie  d e r  B a n tu - ta le n  (Onze 

Kongo. IV, pp . 233 e t su iv .) , etc.



breuses dans sa langue occulte. Quant aux termes propres 
à la langue des féticheurs, il n ’est pas toujours aisé de 
déterm iner ce qui est ésotérique de ce qui n ’est que p ro­
fane, d ’autant que ces mots rares et archaïques peuvent 
encore être défigurés en kikh im ba. J’ajouterais m êm e, en 
passant, q u ’au point de vue lin guistiq ue cette langue 
sacrée n ’est certes pas sans intérêt.

Les form es purem ent conventionnelles du k ikh im ba 
sont plus d ifficiles à d échiffrer. Non seulem ent elles 
offrent certaines divergences d ’après les contrées, m ais en 
outre, elles sont presque toutes plus ou m oins arbitraires, 
et d ’ailleurs très incom plètes. Puis, le vocabulaire est très 
pauvre. Il en résulte un parler m isérable, suffisant à peine 
pour les besoins les plus ordinaires de la vie khim ba, inca­
pable de rendre (en kikhim ba) d ’autres concepts pourtant 
usuels, par exem ple de D ieu, des espèces d ’anim aux, etc. 
Le sens des mots est souvent am bigu  et approxim atif, par 
exem ple * d i o m v a ,  aller ou venir; *tefa ,  m anger ou boire; 
* n i u m v a ,  eau, pluie.

En kikh im ba on aim e à transform er les consonnes, sur­
tout de la lan gu e usuelle; on rem place ki  par t s i  (cfr., en 
k iw oyo, k i). En guise d ’ornem ent on ajoute une finale : 
ainsi, la term inaison passive -u,  ailleurs -ua,  devient -um « 
ou - u m u a ;  un  autre suffixe verbal favori, qu i n ’ajoute rien 
au sens, est -asana.  A noter aussi : le copulatif -a,  de, tom ­
bé en désuétude en notre dialecte de kiyom be, conservé 
le plus souvent en k ikh im ba; et encore : certaines form es 
particulières, com m e t efe,  dans la conjugaison  des verbes, 
et les enclitiques d e n e ,  d e l e . . .  Il ne sera pas d iffic ile  de 
surprendre quelque peu le secret de tout ce m écanism e, 
si l ’on veut se reporter aux nom s khim ba (1), aux dictons 
du chapitre précédent et à la liste plus étendue que nous 
donnons plus loin.

En parlant de la langue occulte du K i m p a s i ,  le R. P . Van
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(i) Voir p. 65.



W in g  O  souligne, com m e nous, la présence des archaïs­
mes : « c ’est p lutôt la langue de San-Salvador », d it-il, et 
l ’insuffisance du vocabulaire. Il m entionne aussi le préfixe 
tsi- au lieu de k i- ,  et la suffixation  de -na  et (aux verbesj 
de -a n g a  (qui est notre suffixe ordinaire de continuité).

On peut com parer ces procédés à ceux des « langues 
secrètes » dont on se sert parfois par plaisanterie, surtout 
entre jeunes gens, et qui consistent, par exem ple, à retran ­
cher tout ce qui suit la syllabe qui porte l ’accent principal 
du m ot, et à y suffixer -nlîïsï,  —  ou chez les Basolongo : 
- t i n a —  : tuàla b i teb e ,  apporte des bananes, devient ainsi : 
tu à n k is i  b i ten k is i .

Une autre lan gu e occulte, plus com pliquée, consiste à 
intervertir l ’ordre des syllabes, tout en gardant l ’accent sur 
le m êm e ran g  que dans le langage ordinaire. C ’est le 
« k iyon ge » du M ayombe (préfixe k i-  +  m étathèse de 
n g e y o ,  toi), —  le l u n i m a  des Basolongo (préf. lu- +  n im a ,  
dos, derrière le parler qui com m ence par derrière), —  le 
« batuku » du Kasai (du K ikon go k u tu b a ,  parler, donc : 
un k i tn b a  renversé), le m e n e le k  du L in gala , ou bien 
(en L in gala  du Haut), le L iso lo n g o  de solola,  parler, 
conter, l isolo,  conte) (2). Ainsi, en k iy o n g e  011 dit : to n k ie  
pour n k ie - to ,  fem m e, lakaba  pour ba-ka-la ,  hom m e, balu-  
k u t u  pour b a -k u - lu - tu ,  aînés, lu z e k a m u  pour ze - lu -rnu -ka ,  
descendre, etc., sans tenir com pte des préfixes syllabiques; 
p our les m ots m onosyllabiques on cherche un synonym e 
à deux syllabes, par exem ple k i k o m b e  <  k i-rn b e -ko ,  pour 
nzo ,  hutte, m aison.

Mais pourquoi la langue occulte des B ak h im b a?...

D ’abord, je  ne crois pas que les Noirs se posent cette

(1) O. C., p. 96.
(2) Ce « parler » est connu un peu partout, même chez les Négrilles 

du GaTxin. Mgr Le Roy, dans Les Pygmées, Marne, Tours (p. 118), en 
donne comme exemple le mot takulu, ou kuluta, pour talvkv, tabac. En 
menelek, ou lingala renversé, les jeunes gens de Léopoldville disent, 
par exemple : sika koso ngilina, pour : kasi soko nalingi..., mais si 
j ’aime...
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question. C ’est la coutum e, c ’est la volonté des ancêtres : 
cela leur suffit. « C ’est un m oyen d ’échapper à la m alveil­
lance toujours en éveil des m auvais esprits », dit H. Gal- 
land C1) après R e i n a e h  (2), et ils n ’ont peut-être pas tort; ou 
« une sorte de tabouism e portant sur certains m ots », dit-il 
encore après C leve, et je  pense que c ’est p lutôt cela.

Exercices de traduction.

La liste des m ots et des phrases qui suit pourrait être 
com plétée par les mots qui se retrouvent, m arqués d ’un 
astérisque, tout le lo n g  de notre étude, surtout dans les 
z i m v i l a  et b i k u m a ,  devises, dictons, chants, etc., des cha­
pitres précédents (3) : c ’est par des exercices analogues que 
les B akhim ba se fam iliarisent avec leur langue secrète, 
sans cependant faire la distinction que nous avons intro­
duite, entre ce q u ’il y a de k ik b im b a conventionnel et de 
k ik h im b a yom be ou archaïque.

11 im porte (Je prononcer aussi vite que possible : plus 
on se presse, plus c ’est beau!
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(!) 0. c. De même jadis, en Flandre, le « bargoensch », baragouin ou 
langue des voleurs, était un moyen d’échapper à la vigilance des 
hommes de la Loi; ou encore, le Sasahara, dont parle Nie. A d r ia n i  dans 
sa Sangireesche Spraakkunst (Akademisch Proefschrift, Leiden, 1893, 
pp. 7 et 53) et qui est une langue secrète usitée par les marins de Sangir 
(Oost-Indische Archipel), « opdat de geesten de plannen der varenden 
niet zullen afluisteren en die uit kwaadwilligheid verijdelen »: son voca­
bulaire comprend des périphrases, des mots archaïques, et des mots de 
la langue usuelle, mais défigurés.

(2) Anthropos, 1904, p. 241.
(3) Voir le vocabulaire alphabétique à la fin de ce volume.
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Kikhimba du Mayombe :

Mbuamvi Tsafara, ndziàmua kitefa 

ki(a) nziono.

Nimvisa matefa ma nziono.

Diàfa ndiebo (ou ndiebua). 

Ndina-tc.fa bi(a) nziono.

Zîùtura kovo, tsithuamvi, 

phuamvi a nziono.

Duenu ngofe, luzùtasana.

Diômva kuabu ndziarisini.

Nimva kuabu.

Banimvini.

Ziàndana dene zava.

Luziàrasana, mbuamvi zilsana 

ngofe.

Tsithuamvi !... Nziono.

Puruma ndiena-puruma.

Surufa.

Ndieka-tefa fuabuka.

Kingioni ki(a) nziono kieka-diru- 

mua, ou ngioni i nziono yeka- 

tefa dirumu.

Diômva zava ndomvoro nziono. 

Ndieka-tefa diômva ko.

Tsiôpuka ndiebo kuabu safara 

ki(a) nziono.

Duenu ngofe, tudiômva tsiaduefo 

ku zele di(a) nziono; 

ku lusamvara lu(a) nziata-mbu- 

amvu, ou lu mbuamvu nziata; 

kuabu matsiumva.

Ndziàmua mintsiara yilèfa kin- 

ziono.

Namua namua ! Tia ! Tia namua. 

Mimphuiba mi(a) ndiebo; 

mua-tomve ndietèfa tsinziono;

niumva; nlamvi(a) tsumva.

Yabu ngofe ingavi.

Ndziàmua minzimvu; bibufetere;

mandabula-niumva; mayile; 

minsela-nsomvc; zitsiobo;

Kikhimba de Soyo :

Mbuamvi N. nziàna kitefa kia 

nziomo.

Tùfusa matefa ma nziomo.

Diàfa ngebo.

Ndina-tefa bia nziomo.

Zùtafesa kumua, 

phuamvi a nziomo.

Duenu ngiofe, luzùtafa.

Sàba kuabu ndomvere.

Sâba kuabu.

Basabidi.

Ziànda va zibu.

Luziàrasana, bambuamvi bangiofe.

Mbuamvi !... Nziomo nzio ! 
Zulumua izulumua.

Zulumua (nkadala).

Sianda isianda.

Sianda kofe.

Siefe ya nziomo...

Mbumva.

Sàba oku ndomvele nziomo. 

Kinsaba ko (tia).

Dàfuka ngebo kuabu ziele kia 

nziomo.

Benu bangiofe, tusàba kuetu 

oku ntemv'a nziomo; 

oku ntemv'a manziata (i):

omu malimvi.

Tùfesa nziomo mintsiara itèfa 

buama.

Tia ! Kia namua !

Minkuimva mia ngebo;

ntomve a nkumva; 

niumva; delefa.

Yingofe ingavisi.

Tia kidomvele ko.

Tùfesa nziomo nzirnvu; bulufufu;

mindamvila; nsadi;

minzuru. Ntsiefa ! minzuru. Ngeta.

(') D’après B e n t l e y , op. cit., mbuamvu anjata, ou encore tungwa, 

voudrait dire : ancien khimba.
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Kiyombe :

Phangi Tsakala, phàna kidia kia­

ma.

Tuàla madia marna.

Tàmbula ngeyo.

Ndieka-ndia Mama.

Vùtula koko, khomba, 

phangi ama.

Benu boso, luvùtuka.

Yiza kua'ku ndidi.

Kxièsa kuaku.

Bizidi.

Kàla kuaku vava.

Zàzanianu, bakhimba boso.

Phangi!... Minu  (ou mono).

Bela. ndimbela.

Bela.

Ndieka-mfua.

Ntim'ama wcka-ntata.

Yiza vana khele minu. 

Ndinlcuenda ko (fiata). 

Bàtuka ngeyo ku rnbus'ama.

Benu boso, tuènda kuetu 

ku buala buama; 

ku vata di pfumu vala;

ku nsitu.

Phàna bitebe idià kuama.

Nana nana ! Fiata !

Zinguba ziaku; 

fimalavu ndinuà kuama;

nlangu; (niangi) tsunga. 

Yiyoso imene.

Phàni manya; biyangidi;

zinzangi; zimbunzi; 

mayaka; zitsafu;

mafubu. Nyinga.

Français :

Frère Tsakala, donne-moi mon 
manger.

Apporte mon manger.
Prends, toi.
Je vais manger ma ration.
Emporte là-bas, frère, 

mon frère.
Vous tous, retournez.
Viens ici où je suis. 
Approchez-vous.
Ils sont venus.
Reste (assieds-toi) ici.
Assieds-toi à terre.
Mettez-vous en rang, tous les 

bakhimba.
Frère !... Moi, me voici.
Je suis malade.
Etre malade (de corps).
Je ineurs.
Mourir... (î)
Mon cœur me fait mal.

La tête.
Viens où je suis moi.
Je ne vais pas (non).
Allez vous-en vous, de derrière 

moi.
Vous tous, allons nous autres 

à mon village;
au village du chef de village; 

au bois.
Donne-moi des bananes que je 

mange.
Non non ! Pas du tout !
Tes arachides; 

un peu de vin de palme que je 
boive; 

du vin de palme; 
de l ’eau; (une feuille de) tabac. 

Il est tout fini.
Non je n ’en ai plus.
Donne-moi du maïs; des patates 

douces;
des haricots; des ignames; 
des racines de manioc; des 

safous; 
des ananas. Oui.
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Kikhimba du Mayombe :

Munifa; ntsiubuzi;

Nziàfa dele munguimvika.

Tefele fuabuka ? —  Tefele fuabuka.

Tsiopura khafa-duemva zaba. 

Nziàmua themvuküa kuabu ndum- 

vira.

Ye-diafa madomve ma nziono 

muabu tsiumva.

Ndumvir'a ndebua u(a)nemua. 

Musemve ma ndebo masûrufa. 

Zimbuava zi mbuamvi zifudbuka. 

Tsisuni; bingiaruviu.

Tsiôpura bingiaruviu bit a) ndebo 

zava.

Bingiofu; bisesomo bifaj bambua- 

mvu.

Diomvere tsiopira kuabuna.

Làbura muabu zubu.

Làbura ndebo tcrete.

Làbula ndebo.

Ndiomvere isiopura niumv'a nzio­

no;

tsiopura ndiru a nziono; 

ndiru, rnindiru.

Tsiôpuka zele, ndebo tsinguanda. 

Ziàfa tsindebo memvo (ou nlua- 

mvu)

muabu tsiotomo tsi(a) ndebo. 

Sàfikisa lundziomve; lundemvo. 

Beka-tsiengomo.

Diàfa dele ntsiumva.

Somvura kinguamva.

Masernve ma ndiebo mabôfa.

Zuru ki mbuamvi!

Kafara; dilemve-lemve; 

bikafara biniamvara.

Bemvo; ndziàmua bibemvo. 

Nziàmua munguimvika, yetèfila 

m.atefa ma nziono; 

zesomo, bizesomo; tsafudu ou 
kafutu.

Nziàmua ngiove, minguimvika;

Kikhimba de Soyo :

nkufu; mbefa; 

kubuzi, bikubuzi.

Nziüta nemo nguivisa.

Siandidi ? —  Siandidi.

Kùfula.

Dùfula nkhafa zaba.

Ntùfesa nthemvo ku mbumva.

Isaba dafula ndefo ya nziomo 

omu nsimva.

Mbumv’a ngebo wanemua.

Nsemve mia ngebo miazûlumua. 

Zindiamva zia mbuamvi ziasidnda. 

Kinsinu; minsabida.

Dùfula minsabula mia ngebo zava.

Zinsadu; bisesomo bia bambuangu.

Sâbidi sofela kumua.

Làbula muabu zibu.

Làbula ngebo terete; 

ali kunthabula.

Nsabidi la dafula niumv'a nziomo,

dafula mbif'a nziomo; 

mbi fa.

Dùfuka. ngebo nsonsolo.

Ziàka kuabu luvemba

omu nkadal'a ngebo.

Pilumuna m.undemva.

Beka-dafila.

Dlmvu kinsinu.

Sofela kinguamva.

Zulu kia mbuamvi !
Nkafala; 

minkafala miniamvala; 

kadela, zikadela.

Nziiina nsubuzi yatèfa malefa 

ma nziomo,- 

nzalu, zinzalu; kafadu.

Nziàna ngiove, minguimva;
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Kiyombe :

Mbizi; tSUSU; 
ngulu; hhombo; 

khuku, zikhuku.

Unzùba mbondo. 

l'uiili ? —  Fuidi.

Vonda.

Botula mbua vava.

Vruvàna tsese ku ntu.

Ndie-kuanga zingazi ziama 

mu nsitu.

Ntu aku unene.

Matu maku mabéla.

Meso mandi mafud.

Munu; malu.

liùtula malu maku vava.

Mioko; meno mau.

Wele Icamba kuakuna.

Tàla m u tsl.

Tàla kualcu kunkaka;

blka kuthala.

Leka kuaku.

Ndiele suba,

nena;

tuvi, matuvi.

Bôtuka, ngeyo munguala. 

Tùla kuaku phezo

mu nyitu aku.

Slka khoko; ndungu. 

Beka-nkina.

Nàngun'eti luimbu 

(sol. tùla mbembo). 

Tàtula munguala.

Malu maku mabôla.

Vulu ki khimba !

Nlele; 

minlele mi wombo; 

kaminza, zikaminza. 

Ditumba; phàni matumba. 

Phànika dilonga, idila 

bidia biam.a; 

zalu, bizalu; mbele.

Phàni mbazu, zikhuni;

Français :

De la viande; un poulet; 
porc; cabri; 
un poulet, des poulets.

Frappe-le du bâton.
Est-il mort î  — Il est mort.
Tuer.
Enlève le chien d’ici.
Donne-lui du fouet sur la tête.

Je vais couper mes noix de palme 
dans la forêt.

Ta grande tête. (Grosse tête 1)
Tes oreilles sont malades. (Sourd!) 
Ses yeux sont morts. (Aveugle !) 
Bouche; jambes.
Enlève tes jambes d’ici.

Les bras; leurs dents.

Il est allé le dire là-bas.
Regarde à terre.
Begarde, toi, ailleurs;

ne me regarde pas.
Dors, toi.
Je vais enlever mon eau, uriner,

faire mon grand besoin; 
excrément(s).

Va-t-en, toi profane.
Mets de la terre blanche, toi,

sur ton corps.
Bats le tamtam; le tambour long. 
Ils se mettent à danser.
Entonne donc un chant.

Dis qui est le profane.
Tes oreilles sont pourries.
Imbécile de khimba I 
Étoffe, pagne; 

beaucoup d’étoffes; 
chemise, des chemises.

Bulle (clou); donne-moi des bulles. 
Donne-moi une assiette, que 

je mange mon manger; 
cuillère, des cuillères; couteau.

Donne-moi du feu, du bois de 
chauffage;
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Kikhimba du Mayombe :

nziàmua tsafudu a ndebo; 

tsiotomo, ndiziàja kuabu ndu- 

mvil'a nziono; bitsiotomo.

Yabu tomve yetûfana kuabu 

Mboma-m buamvi.

Kuabu ntiufu yi nzuüa (?). 

Minzebo midomvoro kuabu safara.

Ndebo naviua udomvoro muabu 

tsisimva ?

Yabu tsiovo i nziono idomvoro 

kobu zere; tsiovo i buefo.

Ziàrasana, diomva ndiediomva.

Tatamua tsi(a) nziono; 

ntsioba tsi(a) nziono mbuamvi 

undénemo; nenemo.

Tsiphua-lamvi; tsinyuana.

Dïpua mbuamvi zi(a) buefo, 

zi(a)nsafara.

Ndiena-tefa lemvura ko ma nguibi 

va ngioni i nziono.

Dïpua kundirurnu.

Ziafa-nllmvi, ndebo !

Tsiopula dafa tsi(a) ndebua. 

Duenu thibasana, ludiôviva zaba. 

Lèmvula dizere ditûfana zava, 

weka-tefa diomva zava zubu;

lundziomve kobu ntsiufu. 

Tudiômva tsiaduefo kuabu matsu- 

mva.

Mabuemve kafe !

Mabuemve, phuamvi a nziono !

Tefere zinisini, tsindebua ? 

Nzinisini.

Tefere pirimua ? 

Ndipirumua, tsiphuamvi. 

Mabuenve kafe !

A ntsiefa !

Kikhimba de Soyo :

nziàna kafadu a ngebo; 

siotomo, ndiziàka ku mbumv'a 

nziomo; zisiotomo.

Niumv'a nkadel’a nomve.

Kum.ua nsivu ndziono.

Minzebua miasabidi kuabu safara.

Nzebu'a kinguini.

Ngebo naviua udomvora muabu 

nsimva ?

Ye tsiomvo a nziomo idomvoro 

oku ntcmva; tsiomvo a duefo.

Ziàrasana, saba insaba.

Tatâma kia nziomo,- 

namu'a nziomo mbuamvi wansi- 

bula; sibula.

Kimphua-lamvi; nsini.

Dipua mbuamvi zia duefo, 

ziansafala.

Siefe (ou tsiemva) a nziomo k’ido- 

mele m a nziolo ko.

Dïpua kundirurnu.

Kinsinu kia ngebo !

Dàfula...

Duenu bansada, lusàba ziamu. 

Lèmvula nsavu...

nsavu va kinkafa; 

nsavu yela-mvilimi; 

nziomve kumua nsivu.

Tusàba kuebu mu nsimvu.

Tùfana kia matsiefe.

Tsiefe, kimphuamvi kia nziomo, 

udomvele ?

Ngebo se udomvele ?

Uzünuanga kuabuamvi, ngebua ? 

Nzünuanga.
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Kiyombe :

phàni mbeli aku; 

budu, itùla kuna ntu ama; 

bibudu ou ziphu.

M a malavu matûka ku 

Mboma (malavu ma PûtuJ.

Maza ma mundela phemba.

Kuna thama wombo.

Bilumbu biviokele ku mbusa.

Lumbu ki yono.

Nge nandi widi mu nzila ?

Ye nzo ama idi ku buala;

nzo etu.

Kàla, kuiza inkuiza.

Tat'ama, ou siama; 

nguama nyandi umbûta; 

buta.

Muana nketo; muana.

Bika bakhimba zietu, 

zinkaka.

Ndimm.ona ko ma mbole va ntim' 

ama.

Bika kutseva.

(Bika) yoko, ngeyo !

(Zibika) munu aku !

Bôtula (ou kùtula) nkisi aku. 

Benu baya, lulza vava.

Môna thangu itüka vava,

weka-nkuenda va tsi; 

thangu va mbata; 

thangu yela-diama; 

ngonde kuna ndaku. 

Tuènda ltuetu ku nsitu. 

Mavimpi omo ! (Mbote !) 

(Sol.) Siàla kiabiza.

Mbote, khomb'ama !

widi (mbote) ?
Ngey'epi widi (mbote) ? 

Wilu, ngeyo ?

Ndiwilu.

Uwilu bene ?

Ndiwilu bene, mua-khomba. 

Mavimpi omo !

Ngeta !

Français :

donne-moi ton couteau; 
un couvre-chef, que je le mette 

sur ma tête; des chapeaux...
Ce vin de palme qui vient de 

Borna (c.-à-d. du genièvre).
Eau (de vie) de l ’Européen blanc. 
Là (c’est) très loin.
Des jours sont passés derrière 

(c.-à-d. : il y  a longtemps).
Le jour d’hier, ou : de demain.
Qui es-tu là sur le chemin ?

Ma maison est au village;
notre maison.

Reste, je viens tout de suite.
Mon père; 

ma mère elle qui m’a engendré; 
engendrer.

Une fille; un enfant.
Non pas nos bakhimba, 

d’autres.
Je ne vois pas de bonnes choses 

dans mon cœur (je suis triste). 
Mon cœur n'est pas bien.

Il ne faut pas rire de moi.
T a is -to i !
(Ferme) ta bouche !
Enlève ton fétiche.
Vous quatre, venez ici.
Vois, le soleil est venu d’ici (à 

midi),
il va maintenant à terre; 
le soleil au sommet (midi); 
le soleil va se coucher; 
la lune (est) là loin.

Allons nous autres dans le bois. 
Adieu !
Reste bien (bonjour, je pars). 
Bonjour, mon frère !

tu es (bien) ?
Toi aussi tu vas bien 7 
As-tu entendu, toi ?
J’ai entendu.
As-tu compris ?
J’ai bien compris, petit frère. 
Adieu I 
Oui !
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N u m é r a t i o n  (*) :

ngofe ngo fi viosi, kose.............................. i
ngiobe ngiobi wadi, kiole ....................... 2
thafu nthafu tatu ..................................... 3
thibasane minsada yat n a ..................................... 4
thanangane Icasadakana tanu ..................................... 5
tsabasane ntamu sambanu .............................. 6
tsambasani ntafu tsambudi .............................. 7
ndanangane lafu dinana..................................... 8
rnawasane nguiniva divua ...................................... 9
khumaiigane ndumva dlkumi..................................... 10
khmnangane ngiobe maku-muadi, maku-mole... 20
khumangane thafu maku-matatu ....................... 30

Il ne paraît pas que dans la Secte on ait besoin d ’ un 
vocabulaire beaucoup plus étendu. Il y a tant de choses 
qu ’on peut exprim er par une circonlocution, et tant d ’au- 
tres... q u ’on n ’a pas besoin de dire. Ainsi les B akhim ba 
n’ont pas de mot pour désigner la foudre et l ’éclair. Quand 
il tonne, ils ont un sursaut d ’effroi, qui est de précepte, 
après quoi ils disent très calm em ent : bu-o! t s y o r r ! . . .  inter­
jection  dont ils se servent en m ainte occurrence, par exem ­
ple quand ils heurtent une racine d ’arbre.

Plus d ’un lecteur se dira que le kikh im ba m anque de 
grandeur. Le plus souvent il s’agit de recevoir « n z i à m u a ,  
donne-m oi... >' e l de t e fa , m anger ou boire. Notez cepen­
dant que ce thème n ’est nullem ent propre aux seuls 
Bakhim ba! Le n t e n d a  lui aussi leur en fait un reproche : 
* D u e n n  *m a t e f a  * l n e d i o m v o r o  * k u a b u  * L u a m v u !  vous 
autres, vous n ’êtes venus au khim ba que pour m anger el 
boire!

f1) Pour la mimique de la numération, voir May Idioticon, sous le 
mot tanga.
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C H A P I T R E  XI.

CROYANCES : DIEU ET LES GENIES TRANSCENDANTS.

L ’E tre  suprêm e « Nzambi » e t ses a ttr ib u ts . —  Les Forces 
b ien fa isan tes  de la  n a tu re  : « B ikinda bi tsi ». — Les E sprits 
du sol : « B akisi ba ts i ». — Le m ânism e, base prim itive du 
cu lte? — Découverte d ’une p ierre  sacrée de « M benza » e t  con­
séc ra tio n  d irecte  (« se m u k a » ) ;  consécra tion  ind irec te  au 
« Nkisi tsi ». — C om m ent on ju re  p a r le « Nkisi ts i » e t com ­
m en t on se fa it  délier du se rm en t (« loba ndefi »). — Divers 
« Nkisi tsi ».

Ce qui dans la doctrine ésotérique des B akhim ba nous 
intéresse le plus, c ’est assurém ent leur croyance aux 
esprits. La secte, en effet, est une institution religieuse. 
Mais n ’allez pas penser q u ’un n t e n d a  ou un n g a n g a  don­
nera jam ais à ses adeptes un cours com plet de religion . 
N on!... la m éthode et la synthèse ne sont pas précisém ent 
leur fort. A insi que Mïr De C lercq l ’a fait rem arquer dans 
la préface de cette étude, toutes les notions qu ’on trouve 
quelque peu ordonnées ici sont éparpillées chez les Noirs 
et à l ’état latent, peut-on dire, dans leur âme nègre. Les 
croyances propres à la secte concordent d ’ailleurs en tout 
point avec les idées courantes des non-khim ba, dont elles 
ne sont q u ’un com plém ent ou une adaptation. Aussi bien, 
nous avons écouté, pour nous renseigner en cette m atière, 
tant les sim ples fidèles que les féticheurs, les profanes et 
les initiés.

l . ’Être suprême « Nzambi ».

Les tem ps rie sont plus où l ’on adm ettait com m uném ent 
et sans contrôle que les païens « adoraient » des idoles plus



ou m oins grossières, tandis q u ’ils ign oraient ju sq u e l ’exis­
tence de D ieu ... Tout d ’abord, il n ’est pas du tout im pos­
sible que la plus ancienne form e de relig ion , chez les a n cê ­
tres de nos populations du M ayom be, ait été le 
m onothéism e pur. l es progrès des sciences eth n o grap h i­
ques ont dém ontré que la connaissance de l ’Etre suprêm e 
est universelle. » 11 est à coup sûr rem arquable, d it le 
baron Descam ps (*), q u e... le théarchism e p rim itif vient 
occuper scientifiquem ent la place de m ultip les cas où l ’ir- 
réligiosité des populations de culture rudim entaire s’est 
trouvée trop prom ptem ent et trop tém érairem ent a ffir ­
mée ».

Ainsi, toutes les tribus B akongo connaissent D ieu sous 
le vocable de N z a m b i .  N z a m b i  a m p h u n g u ,  N z a m b i  p l iu -  
n g u  (2). NZAMBT est absolum ent bon; il est Tata ,  m on 
Père, notre Père. Les bas i  M a y o m b e  reconnaissent, vagu e­
m ent, sa providence dans le gouvernem ent du m onde 
( N z a m b i  K e b a ), sa véracité et son om niscience (ser­
m en ts...); m ais ils sont explicites et unanim es à L ui attri­
buer la toute-puissance créatrice. De plus, ils ont quel- 
q u ’idée des obligations m orales de l ’hom m e vis-à-vis de 
D ieu et du prochain  : craindre le châtim ent q u ’ il enverrait
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(1) 0. c., p. 303 : La stratigraphie du théarchisme.
(2) Cf. P. Van Wing, o. c. [Kimpasi), p. 42; Godsdienstbegrippen bij de 

Nkundu's, dans la revue Congo, 1922, et dans Anthropos, 1921-1922; 
Mayombsch Idioticon, etc. Aussi P. W. Schmidt, Origine et Évolution de 

la Religion (passim), Bern. Grasset, Paris, 1931.
Citons ici le témoignage du savant Dr Jos. Schrijnen [Essays en Stu­

dien in Vergelijkende Godtsdienstgeschiedenis, Mythologie en• Folklore, 
Mosmans sen., Venloo), à propos de la « cristallisation » dans le passé, 
du christianisme en terre germanique (d’après le Christenthum de 
Lippert .- Unser Volksglaube...), p. 130 : W aarlijk « geloof aan een Opper- 
wezen, gebed, offer, geloof van het voortbestaan der ziel, hoop op het 
loon der deugd, vrees voor de straf van het kwaad zijn evenzoovele 
schatten, die de mensch als onvervreemdbaar erfdeel op zijn zwerf- 
tochten over het aardrijk medevoert, schatten die bij de invoering van 
het christendom... » niet hoeven verloren te gaan, m aar tot hoogere 
waarde te worden opgevoerd door Hem, Die de menschelijke natuur niet 
wilde vernietigen, maar veredelen, Die kwam « niet om te niet te doen, 
m aar om te vervullen... »



ou perm ettrait; ne point com m ettre d ’in ju stices... Ils ont 
m êm e un lointain  souvenir des traditions orales, appelées 
k h o n g o ,  dans lesquelles les Anciens enseignaient les com ­
m andem ents. Quant à un culte rendu à l ’Etre suprêm e 
(sacrifice, p rière ...), il ne sem ble pas, à prem ière vue, que 
nos païens en aient gardé des vestiges. La vérité est que, 
s’ils ne font peut-être pas d ’offrandes à N z a m b i  p h u n g u ,  
du m oins ils ont des form ules, routinières il est vrai, de 
prières et d ’ invocations; en certaines circonstances, ils font 
m êm e consciem m ent des m i e l a  ou vœ ux de bonheur au 
nom  de D ieu, com m e, par exem ple, ces bons vieu x  qui 
voient leur fils bien-aim é partir, m algré eux, pour un v il­
lage inconnu, et prennent un peu de terre, q u ’ils jetten t en 
l ’air en prononçant une belle bénédiction C1).

Néanm oins, depuis des siècles d éjà, D ieu est pratique­
m ent élim iné de la vie de la m ajorité  des Noirs païens. Les 
prem iers m issionnaires qui ont entam é l ’évangélisation  
des pays côtiers congolais n ’v ont-ils pas trouvé les in d i­
gènes adonnés au fétich ism e et à tous les v ice s? ... Mais, 
ce q u ’on n ’a jam ais récusé à ce D ieu, qui se désintéresse 
presque entièrem ent de ses créatures, c ’est sa dom ination 
souveraine, en ce sens que tous les êtres contingents tien ­
nent de Lui seul leur existence et leur pouvoir. N z a m b i  ne 
saurait avoir d ’égal, 11 n ’est pas m êm e, je  dirais, le « pri- 
mus inter pares », n i le term e d ’une évolution anim iste, 
polythéiste ou autre, m ais l ’U nique, l ’inaccessible, le 
Grand C hef, qui du haut de son ciel em pyrée dom ine tout, 
le bien et le m al, puissances supérieures, génies, féti­
c h e s ..., sur lequel la m agie n ’a pas de prise, et qui n ’est 
jam ais localisé dans un objet m atériel, ni représenté par 
une im a g e ..., N z a m b i  enfin . Et parce que N z a m b i . . .  
laisse faire, les Noirs se soucient très peu de son interven-

(M Cf. les miela (christianisés) des Basolongo, dans notre article : 
Overblijfselen van den katholieken Godsdienst in Lager Kongoland. 

(Anthropos, 1926, p. 799.) De même les Baluba du Kasai ont l ’habitude 
d’invoquer Mvidi Mukulu, l ’Esprit Ancien, qu’ils appellent de préférence 
Mitlopo ou Maweja Nangila (Maweza Naqila = l ’Être tout aimable?).
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tion (tellem ent éloignée!) dans les événem ents ou dans les 
agissem ents des m ortels, et ils subissent l ’ infortune avec 
une résignation sans m érite, qui se rapproche du fata­
lism e.

Par ailleurs, ils usent et abusent du nom  de Nzambi ,  à 
tout propos, sans vergogn e et sans respect... C ’est à se 
dem ander, en entendant, par exem ple, leurs légendes, si 
leur N z a m b i  ou M a n z â - p h u n g u  n ’est pas un dieu anthro­
pom orphe; ou bien, en les entendant parler de « Dieu ■> 
pour s ign ifier la Nature, s ’ils ne sont pas un peu panthéis­
tes. Mais, à tout prendre, ce ne sont là que des déform a­
tions, des obscurcissem ents des idées p rim itives, ou 
encore, sim plem ent, des « m anières de dire ». Et il reste 
ceci : que, du m oins dans le dom aine théorique, les Noirs 
ne sont nullem en t des athées. « Nulle part, ainsi que le 
Père Al. .lanssens l ’observe très judicieusem ent, en résu­
mant les m ythes cosm ogoniques des Banlous ('), nulle 
part il n ’est question d ’un tem ps ou d ’un lieu où Dieu ne 
fût pas, ni de quelque chose qui échappe à sa dom ination; 
au contraire, D ieu est le m aître souverain et abso lu ... »

Et plus loin , par m anière de conclusion, le m êm e théo­
logien  (2) s’étonne à bon endroit que les savants n 'atta­
chent pas plus d ’im portance aux m ythes africains, p arti­
culièrem ent à ceux des Bantous. Mais que dire alors de 
l ’im portance des données positives que nous fournissent 
les croyances de ces peuples et leurs coutum es religieuses? 
Les m ythes, en som m e, ne sont que le produit de leur 
im agination  inventive, dans lequel il im porte de d istin ­
gu er l ’élém ent m yth ologique et l ’élém ent relig ieu x  (3), 
tandis que leurs idées de D ieu et des créatures invisibles,
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(1) God als Schepper, tweede traktaat der Leerboeken der Dogmatica, 

Cosmologie en Anthropologie, 1® uitgave, ’t Spijker, Gent, 1924, p. 71.
(2) Ibid., p. 75.
(3 ) C f . A. L a n g , Mythes, Cultes et Religions (traduction Marillier), cité 

par le baron D e s c a m p s ,  o . c., p. 183.



tout obscurcies q u ’elles sont par des erreurs surtout d ’or­
dre pratique, nous révèlent plus directem ent le fond de 
leur àme hum aine « naturellem ent chrétienne ».

Les forces bienfaisantes de la nature.

Voulus par D ieu, des êtres supra-hum ains gouvernent le 
m onde à sa place : ce sont principalem ent les n k i s i ,  génies, 
fé tich es..., dans le sens le plus large du m ot.

Dan» le bon vieux tem ps, dit-on, les n k is i  étaient plutôt 
bons et bienfaisants pour les hom m es, dont « ils proté­
geaient les corps » en leur envoyant la pluie, la nourriture 
et le bien-être. Ainsi les hom m es devenaient tous très 
vieux ('). Com m e prototypes de ces esprits qui présidaient 
à la bonne m arche de l ’univers, il y  avait les B i l d n d a  b i  tsi.  
Actuellem ent la p lupart des gens du M ayombe ne connais­
sent m êm e plus leur nom . Il paraît que chaque clan avait 
son K i n d a  à lu i, qui était censé donner la fécondité, non 
seulem ent à la terre, m ais aussi aux hom m es; à telle ensei­
gne que tous les enfants de K angu di M afubu, par exem ple, 
se disaient venus de L.unçju,  l ’endroit sacré, connu exac­
tem ent des vieux seuls, résidence de l’Esprit b ien fai­
sant du m êm e nom . P our la région avoisinante de Kavuzi 
le K i n d a  s’appelait T s e n d e  z i  K h u n z a  ( =  cham p du chef 
K h u n z a ) .  Que si un enfant ne connaissait pas le K i n d a  du 
clan , c ’était un signe évident q u ’il n ’était pas origin aire de 
la région.

Les Esprits du sol, « Bakisi ba tsi ».

Plus tard, sans doute par analogie avec les b i k i n d a ,  011 
a im aginé les b a k i s i  b a n e n e ,  grands fétiches, oit bak i s i  ba  
tsi ,  fétiches de la terre, du sol, de la région, et chaque 
fondateur de clan, par l ’interm édiaire d ’un n g a n g a  spécial 
« ad hoc delegatus », avait à cœ ur d ’inaugurer son N k is i
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(!) Voir notre article : De Krokodiel die ’t palaber verloor en andere 

Tooveri], dans Congo, 1929, p. 844; et Mayombsche Namen : Bunzi.



tsi  dans le pays dont il venait de prendre possession. Ces 
« fétiches mères »,  bien connus partout dans le Bas-Congo 
sous des nom s différents, sem blent donc égalem ent très 
anciens, plus anciens que la population elle-m êm e, puis­
q u ’ils auraient été amenés par les prem iers im m igran ts 
connus, du pays d ’origin e de ceux-ci. Ils ne résident pas 
dans une statuette ou dans une « idole », m ais dans la 
terre, dans l ’eau et surtout dans les rochers et les pierres, 
et ont leur sanctuaire dans la forêt.

Le culte du N k i s i  tsi  m e paraît être la m anifestation p rin ­
cipale du sentim ent relig ieu x  chez nos populations B a k o ­
n g o ,  B a l u a n g u ,  etc. Il règle (ou réglait) en quelque sorte 
toute la vie sociale et fam iliale. C ’est du n k i s i  tsi  que les 
chefs tenaient leur pouvoir (1). C ’est lu i que, chez les 
Baw oyo, toute la com m unauté, par des cérém onies p u b li­
ques, cherche à  se rendre favorable; et c ’est en son nom 
que les b a d u n g a ,  hom m es m asqués, appelés aussi « fem ­
mes du N k i s i  tsi  » ou encore « ses soldats », faisaient, soi- 
disant, la police dans les villages Kabinda (2). C ’est vra i­
sem blablem ent pour lu i que, chez les Baw oyo, com m e 
dans la plus grande partie du M ayom be, on fait entrer les 
jeunes filles nubiles dans le n z o  k u m b i  en vue du m ariage 
(ou du concubinage) (3). C ’est à lu i que les hom m es adul­
tes se vouent par le gran d rite du s e m u k a  (3). C ’est pour 
lu i q u ’on s’abstient de certains actes en dehors du m ariage 
et q u ’on observe certaines coutum es, les unes plus rid icu ­
les que les autres, dans les rapports co n ju ga u x. C ’est le 
fétiche de la terre qui —  chez les B asolongo défend d ’en­
terrer les cadavres des « anorm aux », com m e sont : les 
n d u n d u ,  albinos; les jeunes ju m eau x (z i t s i m b a ); ou le
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(1) Mayombsche Samen : Hoofdmansnamen; et Van een oucLen Blin­

den Hoo/dman, door L. B. Antwerpen, Leuven, 1925, p. 19.
(2) Mayombsche Namen : Dansnamen, overgenomen in VI. Kol. Tijd- 

schrift. Plusieurs masques de Badunga se trouvent au Musée Colonial 
de Tervueren.

(3) kumbi et semuka: voir Mayombsch Idioticon, ainsi que Van een 

ouden Blinden Hoofdman. Nous y reviendrons.



jeu n e N l a n d u  leur puîné; ou un N s u n d a ,  né les jam bes en 
avant; les jeunes K i l o m b o ,  qui ont fait connaître à qu el­
q u ’un, en un rêve, leur m ystérieuse origin e étrangère; ou 
une fem m e enceinte, ou un individu  m ort de v i m b u ,  
m aladie qui fait « gon fler »; ou n ’im porte quel cadavre 
auquel on n ’a pas coupé les cheveux et les o n gles... ■—• 
C ’est par le N k i s i  tsi  e. a. q u ’on ju re  et q u ’on m audit, 
encore m aintenant. C ar tout b ienveillant q u ’il est, il sait 
aussi se m ettre en courroux et se venger. Et, au point de 
vue qui nous intéresse particulièrem ent, il a son m ot à 
dire dans le khim b a, ainsi que nous le verrons plus loin .

D ’aucuns ont vu  dans ce culte une form e d ’idolâtrie. Je 
n ’oserais m e prononcer en faveur de cette thèse. A insi, 
par exem ple, le nom  de N z a m b i  donné à tel ou tel grand 
fétiche, ou le fait de recourir « directem ent et uniquem ent 
aux bons offices des esprits », ceux-ci agissant « de leur 
propre gré et com m e de leur propre puissance » (]), dispo­
sant de la vie et de la m ort, de la santé et de la m aladie, de 
la pluie ou de la sécheresse, com m e Dieu lu i-m êm e..., me 
paraissent susceptibles d ’une interprétation autre que celle 
d ’une idolâtrie form elle, ou m êm e m atérielle. Le Noir, en 
effet, reste trop convaincu  que c ’est Dieu qui a légué pour 
ainsi dire ses pouvoirs aux esprits de toute sorte, tandis 
que Lui-m êm e n ’est pas, com m e Jupiter, D ieu suprêm e 
parm i d ’autres divinités, m ais le D ieu unique et inaccessi­
ble, à la m anière de Jéhova.

D ’autre part, il n ’est pas exclu  que des Noirs « civilisés » 
en arrivent un jo u r  à un degré de perversité tel, q u ’ils 
adm ettent com m e « dieu », à la place de N z a m b i ,  soit un 
N z a m b i  fétiche de la terre, ou un B u n z i  com m e celui 
de Kisinda (Muanda), surnom m é N z a m b i  a b a n tu ,
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f1) Mgr A. De Ciürcq, Instructions Pastorales, Museum Lessianum, 
Louvain, 1931. Je dois ajouter qu’en traitant du Premier Commandement, 
rém inent Vicaire apostolique du Haut-Kasai ne signale même pas d’ido­
lâtrie chez les Noirs.



Dieu des hom m es, par opposition à N z a m b i  p h u n g u  ( l), 
soit un gran d  esprit .. m odernisé, com m e M ani.  Encore 
faudra-t-il se m éfier de conclure à l ’idolâtrie, sans preuves 
pérem ptoires, vu que l ame nègre, qui reconnaît l ’Etre 
suprêm e à l ’origin e de toutes choses, ne ch ange pas si faci­
lem ent, m êm e sous l'in flu en ce d ’un nouveau m ilieu . Ainsi, 
les adeptes de M ani,  en parlant de leur initiation, con ti­
nuent de regarder le baptêm e du Père (Missionnaire) 
com m e « bon pour le ciel », mais leur « baptêm e » à eux 
com m e « bon pour cette terre » (2).

Le Rév. Dennett voit dans les B a k i c i  Baci  des <( sym ­
boles des attributs de N z a m b i  » (3), les quatre pouvoirs de 
l ’Essence personnelle » qui est Dieu (4), les groupes N z a m b i  
ayant « quatre parties : N z a m b i ,  idée abstraite ou cause; 
N z a m b i  M p u n g u ,  D ieu Tout-puissant; N'zambic i ,  ou Dieu 
sur terre (la grande princesse d ’une légende V ili. ..) ,  et 
Kic i ,  ou qualité m ystérieuse inhérente aux choses et qui 
inspire la crainte et le respect... »

Que faut-il penser de cette philosophie « nègre »P Un 
Noir in telligen t à qui j ’exposais les belles théories « des 
B avili », d ’après Mr D ennett, me dem anda, avec un sou­
rire de pitié : Qui est-ce qui lu i a fait accroire tout ce la ? ... 
Je ne parle pas de son orthographe, qu i fa it fi des règles les 
plus élém entaires, ni de ses étym ologies purem ent fantai­
sistes et, partant, sans aucune valeur philosophique; m ais, 
ce doit être la m anie de la classification qui lu i a inspiré 
d ’em ployer ses riches m atériaux à construire, de toutes 
pièces, un éd ifice ... qui ne lient pas debout.

Même parm i les coryphées de la science m oderne, 011 

trouve des écrivains, com pilateurs très érudits, qui sou­
tiennent encore que « fétiche (sans d istinction), du latin

138 LA SO CIÉTÉ SE C R È T E  DES BAKHIMBA AU MAYOMBE

(!) Voir notre étude : Een heidensche godsdienst : de Sekte der 
« Basantu’s », dans la revue Congo, novembre 1929 et janvier 1930.

(2) Voir la  Secte des Mani, en annexe.
(3J O. c., After the Mind..., p. 85.
(■») Ibid., p. 166.



f a c t i t i u s ,  f e i t i ç o  en portugais, ob jet fabriqué de m ain 
d ’hom m e, est... un ob jet naturel q u ’adorent les 
n ègres... » C1). Sans doute, des surnègres ceux-là, tels 
qu ’on n ’en rencontre pas tous les jours!

Le mânisme, base prim itive du culte?

A en coire le R. P. Van W in g , la société indigène, ou, 
plus exactem ent, le k à n d a  ou clan B akongo, « ensem ble 
vivant, organique, m y stiq u e ..., com prenant les ancêtres 
sous le sol et leurs descendants qui vivent au soleil », 
serait basée p lutôt sur le m ànism e (2). « Les ancêtres, dit- 
il, form ent la classe prépondérante. Ils sont les m aîtres de 
leurs descendants, m aîtres doués d ’un pouvoir surhum ain. 
Ils sont les \rais propriétaires du sol, leurs descendants 
n ’en ayant que le droit d ’usage et l ’usu fru it. Ils vivent 
puissam m ent et c ’est d ’eux que dépend la vie du clan ter­
restre; c ’est; grâce à eux que les fem m es conçoivent et 
enfantent, que l ’élevage prospère, que les terres procurent 
des récoltes, que les palm iers produisent du vin , que 
forêts et brousses livrent du g ib ier, que ruisseaux et 
étangs fournissent du poisson. Ils font vivre et com bat­
tent les agents de m ort, les esprits m alfaisants... »

En supposant que ce soit là l ’institution p rim itive  chez 
les peuplades B akongo, il faudrait adm ettre que nos b a k is i  
ba  t si  ont repris, en tout 011 en grande partie, le rôle des 
m ânes protecteurs (cfr. les exem ples cités plus h a u t)..., à 
m oins que l ’évolution 11e se soit faite en sens inverse et 
que le culte des forces de la nature et des grands esprits

LA SOCIÉTÉ SE C R È T E  DES BAKHIMBA AU MAYOMBE 139

(*) A. L a la n d e ,  se c ré ta ire  g é n é ra l  d e  la  S o c ié té  f r a n ç a is e  de  P h ilo so ­
p h ie , c ita n t  le  P ré s id e n t  de  B ro sses e t L ittré , d a n s  so n  Vocabulaire 

technique et critique de la Philosophie, I e t III (S u p p lé m e n t) . F é lix  
A lcan , P a r ia , 1932.

(2) C o n fé ren ce  s u r  Une évolution de la coutume Bakongo, d a n s  Les 

Elites en pays de Mission, M u seu m  L ess ian u m , L o u v a in , 1927; (Compte 

rendu de la cinquième Semaine de Missiologie); cfr. Le cu lte  des m â n e s  
(bakishi) chez les p e u p la d e s  B a lu b a  (M gr. A. De Clercq, Instructions 

pastorales, p a ss im ).



n’ait été antérieur au m ânism e. Un fait s ign ificatif, qui 
sem ble confirm er cette dernière hypothèse, c ’est que les 
tribus im m igrées au M ayom be, où elles venaient occuper 
des terres nouvelles, avant la prem ière évangélisation de 
l ’ancien K ongo, rendaient les plus grands honneurs au 
n k i s i  ts i ;  et que les Basolongo, lorsqu ’ils se sont em parés 
du pays W oyo, situé sur la rive Nord du fleuve, y ont res­
pecté et gardé les droits de M v e m b a  et autres grands féti­
ches de ce pays. C ’est dire que les fétiches de la terre 
avaient, et ont encore actuellem ent chez nos païens, la 
priorité sur les m ânes les plus vénérables et sur les fétiches 
de la fam ille, com m e sur ceux du m auvais sort, de la d iv i­
nation, etc.

Ajoutons à cela le poids du tém oignage d ’un W . Schm idt, 
dans sa C r i t i q u e  de  la t h é o r ie  m â n i s t e  (x) : « Le fait capital, 
d it-il, est que dans les plus anciennes civilisations, le 
culte des ancêtres n ’est que très peu développ é... Le déve­
loppem ent intense du culte des ancêtres (2) appartient à 
la période récente et s ’accom pagne toujours d ’une d iffé ­
rence nettem ent perçue entre dieux et ancêtres, avec sub­
ordination des seconds aux prem iers ».

Découverte d ’une pierre de Mbenza; consécration au «Nkisi tsi : semuka ».

Les m i n k i s i  m i  tsi  sont donc les B a k is i ,  les esprits 
par excellence, pour ne pas dire d ’excellents fétiches. 
Ils s’appellent M b e n z a ,  P h u n g i ,  N k o k a ,  B u n z i ,  M v e m b a ,  
etc., su ivant les régions (z i t s i ) ; ou bien ce sont les esprits 
de l ’eau : M a m b u k u  M o n g o  (3), S u m b u ,  M a m a z i ,  M aya -  
n d a  (3), S i m b u . . .

Avez-vous déjà « vu  les b a k is i s  »? c ’est-à-dire, êtes-vous 
consacré au gran d Esprit? Si oui, vous êtes de la catégorie
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I1) Origine et Evolution..., p . 102.
(2) C om m e chez  le s  B a lu b a  d u  K asa i.
(3) V o ir P la n c h e  V III, no 8.
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p rivilég iée  des bat se rne ,  ou b a ts i e n e ;  sinon, vous n ’êtes 
q u ’un vu lgaire  m u p h u r n b a ,  un profane 0).

Com m ent découvre-t-on une pierre sacrée de M b e n z a ,  et
com m ent peut-on se consacrer au nkisi Is i?_ Ecoutez.
Voilà un hom m e qui devient m alade. On appelle le n g a ­
n g a  tesa,  le devin. C elui-ci flaire ( k o n g a )  le m alade, 
chante, danse, se dém ène, et flaire encore (2), ju sq u ’à ce 
que son fétiche de devin lu i inspire la réponse : c ’est un 
n k i s i  qui est cause de la m aladie! « Vous avez récem m ent 
coupé dans une pierre n ’est-ce p as? ... Or, à ce m om ent 
vous avez touché, vous avez violé un n k i s i l  » ... Ah! quel 
est le n k i s i ? . . .  « C ’est M b e m a !  ». Et l ’on s’en va quérir le 
n g a n g a  M b a n g u ,  prêtre de M b e n z a .  C elui-ci appelle 
quelques disciples (b i t o m e  bi  n g a n g a ,  lévites) « pour aller 
ensem ble consulter M b e n z a  ».

Les voilà  qui filent dans la grande forêt, cherchant la 
pierre que les ensorceleurs ont sacrée ( sema )  pour causer la 
m aladie. Ils y dem eurent durant neuf semaines de quatre 
jours ( z i t s ona ) ,  chantent des chants-fétiches et rêvent des 
rêves-fétiches dans leu r hutte-fétiche (d iv ua la )  (3). Après 
ceci, les n g a n g a  disent : « Allons flairer où se trouve la 
pierre sacrée! » Tous, prêtres et satellites, de parcourir la 
forêt, flairant et reniflant, m unis de z i t sa la l a  (4) autour 
des reins, faisant résonner leurs sonnettes de bois (m a d i b u ) 
et jo u an t de leurs flûtes ( m i e m v o ) . . .  Mais voici que l ’un 
des explorateurs a découvert un beau caillou blanc : « A 
m u a n a !  O! un enfant! une petite pierre fétiche! » Il tire 
un coup de fusil, hèle les copains, et ils em portent le jeu ne 
caillou, q u ’ils vont déposer précieusem ent près de sa

(1) D an s le  M ayom bsch ïdioticon  n o u s  a v o n s  d o n n é  p a r  e r re u r  tseme 
co m m e sy n o n y m e  de muphurnba.

(2) V o ir P la n c h e  V II, n °  3.
(3) Ces banganga so n t p ro b a b le m e n t le s  « n k im b a  » de M. S losse, « les 

a n c ie n s  n é o p h y te s  q u i c o n tin u e ra ie n t  de se r é u n ir  d e  te m p s  en  tem p s  
d a n s  le s  b o is  ». V o ir D e  J o n g h e ,  o. c., p. 29.

(4) Cf. p lu s  lo in , p. 164 « O b je ts  fé tic h e s  e t in g ré d ie n ts  s u p e rs t i t ie u x  ».



« m ère », o u  bien conserver au village  dans un récipient 
quelconque d ’un fétiche subalterne.

De retour à leur d i v u a l a ,  ils chantent, s’endorm ent et 
rêven t... Le lendem ain m atin , ils s’enfoncent de nouveau 
dans la forêt, flairent de nouveau et tro u ven t... un d ib a -  
n d a  d i  tsi ,  un fondem ent de la terre, c ’est-à-dire tout un 
rocher, que le n g u d i  n g a n g a  a liàte d ’asperger d ’un m b o -  
n zo  d'eau bénite, avec accom pagnem ent de chants et d ’ob­
ju rgatio n s, «pour q u ’il cesse de rendre les gens m alades».

Mais si l ’un d ’eux, par inspiration, vient à d écouvrir un 
caillou, ni trop grand ni trop petit, alors quel bonheur! 
Les coups de fusil détonent, et les bi to rne  de creuser, creu­
ser, tandis que l ’un des anciens les exhorte en sa langue 
fétichiste : ti  a w a  t i (o) ,  ti  a w a  t i(o)! le voici! le voici! 
E n fin ... « Oh! le jo li  caillou! oh! la belle dem oiselle!» 
(sic). Et respectivem ent on le porte près du gran d capo- 
quier au bord du ruisseau. Là se trouve, sans doute depuis 
des siècles, le gros caillou de P h u n g i ,  ou de M b e n z a ,  
entouré d ’autres caillous plus petits, qui représentent les 
hom m ages des générations successives, et dont aucun ne 
peut être je té , sans être préalablem ent désacré et rendu 
in offen sif { v o n z u k a ) .  Là se voit égalem ent un d i y o w a ,  
fossette en form e de croix, en l ’honneur de P h u n g i ,  et, 
plantée en terre, une petite tige de m u k h u i s a  f,1). Et c ’est 
là que l ’on dépose la nouvelle trouvaille, en chuchotant 
des antiques form ules sacrées.

Si celui qui a découvert la pierre a un ou plusieurs 
enfants, il peut regarder im puném ent le P h u n g i ,  et par 
le fait m êm e il devient t s e m e ,  espèce de n g a n g a ,  consacré 
au gran d Esprit, quitte à achever son éducation profes­
sionnelle chez un vieux collègue. Si, au contraire, il n ’a 
pas d ’enfant, il lu i est défendu de « vo ir le P h u n g i  », et le 
châtim ent ne se ferait pas attendre : de retour au village , 
il serait frappé de cécité.
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I1) V oir M ayom bsche Navien : H o o fd m a n sn a m e n . ( In s ta lla t io n  des 
chefs.)
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A l ’endroit où l ’on  a trouvé le caillou, l ’un des b i t o m e  
a eu soin de prendre une pincée de terre, qui servira à 
enduire le m alade resté an v illag e  et. à hâter ainsi sa g u é­
rison. M aintenant leur tâche est term inée.

Le soir et le m atin de bonne heure, l ’un des n g a n g a ,  
dans un l u k h o v e  ou proclam ation publique, r ec to  ton o ,  
rappellera aux gens du village le grand tabou :

A benu e! 
lubika bue-kuenda ku nsitu c ! 

kueka ku Phungi  P ! 
kueka Mbenza nkisi  F !

0  vous au tres! 
n ’allez p lus dans cette forêt-là : 

c ’est l ’endroit de Phun gi!  
c’est là  que se trouve l ’E sprit Mbenza !

En d ’autres cas, c ’est-à-dire sans q u ’il y  ait besoin de 
découvrir une pierre sacrée, un aspirant-isem e qui est 
déjà père de fam ille, est conduit par d ’anciens b a s é m u k a  
dans la forêt, pour y « vo ir », à son tour, le grand nk is i .

Consécration indirecte.

On peut m êm e se faire traiter par le n k i s i  tsi ,  d ’une 
m anière plus m édiate, sans le « vo ir ». C ’est le cas pour 
les jeunes gens et les fem m es qui souffrent d ’une a ffec­
tion pulm onaire aiguë. Pour ceux-là, il y a au village un 
l u k a t u ,  petit sac fétiche, de M b e n z a .  Mais la cérém onie se 
fait aussi (peut-être en partie seulem ent) devant un des 
cousins de M b e n z a ,  qui habitent les endroits les plus pro­
fonds des eaux. Le plus im portant d ’entre eux, invoqué 
par les fem m es, paraît être L u v e m b a ,  représenté par un 
palm ier sacré, appelé K i l u v e m b a  ou K h e l e  M b a n g u ,  qui 
donne des affections pulm onaires et en guérit. Tabou pour 
les b a m i p h u m b a  de m anger ou de boire de ce palm ier 
sacré. Le proverbe dit :

K i lu vem b a  banyibid i  : kom a mi anda!
A nyandi  veka Ki lu vem b a  kasi balu ko ?



On lui a volé de ce palm ier sacré (coupé de ses fru its  ou bu 
de son vin de palm e : inutile) de faire des m alédictions 
en excitant un  fétiche de vengeance !

Kiluvem ba  lui-m êm e n ’est-il pas assez fort pour se venger !

Les b a t s e m e  ou b a s é m u k a ,  consacrés au nkisi.  tsi ,  ont en 
outre le droit exclu sif de m anger la viande du p an golin , 
du n z o b o  (un grand fé lin ), du d i v i z i  (espèce de ron geur), 
du k i k h a n d a  (le quadrum ane qui ressem ble à un  petit 
ours), du l u b u k u  (espèce de chauve-souris), du v u k a m a  
(grande chauve-souris), etc. Com m e tabous, il leur est 
défendu de partager avec les b a m i p h u m b a  : la tête du 
porc, la viande, de la chèvre ou des antilopes n g u l u n g u  et 
k u b u ,  m ais le ventre de ces anim aux revient de droit aux 
profanes. Ils ne peuvent non plus m anger des faons d ’an­
tilopes d u a n g i ,  tsese ,  etc., ensem ble avec les b a m i p h u m b a .

Comment on jure par le « Nkisi tsi » et comment on se fa it délier du
serment.

Souvent on entend et l ’on voit ju rer  par M b e n z a ,  le 
n k i s i  tsi .  A insi, un nom m é M ad iat a ,  un t s i e m e  (ou t s em e)  
se fâche contre sa chère m oitié, au point de refuser toute 
nourriture et toute boisson. C ’est ce q u ’il ju re  d ’observer... 
tant que cela dure :

K u Mbenza iyénda,... p h ïm b a , kh ù tu ka !  
enaka ikatu-bue-dia bidia!

« J ’ai été chez Mbenza  (je suis donc tseme),
que j ’enfle, que je grossisse dém esurém ent! 

si je ne refuse pas de prendre  encore quelque n o u rritu re  ! »

En disant cela il frotte la terre de l ’extrém ité du doigt, 
et s’en signe à la gorge  : c ’est la m alédiction (m êm e en 
om ettant les paroles du serm ent).

Q u’on ne s’étonne pas outre m esure de cette façon d ’as­
souvir sa colère. Supposons que notre hom m e en question 
m eure de faim , ne dira-t-on pas que la faute en est à sa
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fem m e? Elle n ’avait q u ’à ne pas le fâcher, ou à l ’am a­
d o u er... Et puis, au C ongo, on est si vite soupçonné de 
sorcellerie. Par exem ple, la m ère de deux enfants ju m eaux 
m eurt : pas de doute, l ’un des z i t s i m b a ,  enfants fétiches, 
l ’a m angée. Ou encore: un t s e m e  est couché par terre, 
endorm i; un poulet vient en picotant, s’effraie et en s’en­
volant, b u b u m u k i n i  m u  m u n u ,  effleure la bouche du dor­
m eur. Ce poulet est condam né, car la bouche qui peut 
m an ger les b i b a n d a  ou mets réservés, l ’antilope k h a y a ,  le 
fé lin  n z o b o ,  le p an golin , etc., est violée (s u m u k i n i ); donc 
elle doit m anger ce poulet sacrilège. Et si la  propriétaire 
ne veut pas le céder, elle pourra être la cause de la m aladie 
et de la m ort du t s e m e . . .  A insi les devins trouvent toujours 
le coupable.

Revenons à notre Madiata. Après quelques jours, sa 
fem m e com m ence à s’inquiéter. Pour le m ari en grève, il 
ne peut être question de violer son serm ent (v u k u l a  n d e f i ) : 
ce  serait la m ort. Il faudra donc l ’am ener à faire lever le 
serm ent (lo ba  n d e f i ;  ou à faire amende honorable, ainsi 
q u ’on ferait pour obtenir le pardon d ’une offense à la 
m ajesté de Mbertza  et conséquem m ent la guérison de la 
m aladie q u ’il aurait envoyée com m e punition). A cette fin , 
elle  lu i donne une poule, sinon il doit s’en procurer une 
lu i-m êm e... D éjà, il a averti les autres b a s é m u k a  :

« A m bazi m ene lundàta ku  Bakisi e ! 
ndie-lobi toto ndiléva!

0  dem ain m atin  conduisez-moi chez les Bakisi!  
je vais loba la pincée de terre  p a r laquelle j ’ai ju ré ! »

Le prem ier chant du coq est le signal du départ. La com ­
p agnie de Madiata se com pose de quatre ou de six confrè­
res, ou plus, m ais jam ais un d i k i e b a ,  nom bre im pair. Ils 
portent des tiges de m u k h u i s a ,  les indispensables m e z a  m a  
l u s è m o ,  herbes de bénédiction, pour les m b o n z o ,  et un

10



k u n d a  ki  M b e n z a ,  double sonnette en bois, pour les céré­
m onies en l ’honneur de M b e n z a .

Il y  a des chem ins qui conduisent aux villages, des sen­
tiers vers les plantations, des pistes de chasseurs dans les 
bosquets, m ais dans la vraie forêt (d i s a k a ) il faut être in d i­
gène de ce pays p ou r jie  pas perdre la d irection ... E nfin  on 
arrive à l ’endroit sacré, devant la pierre sacro-sainte, en vi­
ronnée de m ystère et de silence. Tous font la grande gén u ­
flexion en s’asseyant sur les talons, et trois fois le triple 
salut en lapant dans le creux des m ains (b u n d a  d i k u k u ) ,  
com m e on fait devant un gran d notable. Après quoi, 
Madiata récite un acte de contrition :

Tsabi t sabi!
Dime-zabangana,

difulla phatu,  difuïla m be n de  ko!
Nzodede kuama m a m b u  moso  

und èmbolo  m a u !
Tume-mana lobisa mamo so : 

bïka buela-tubedisa!
Tume- lembolo  mianda bene!

Tsabi tsabi,  Tata!

Que cela ne soit pas, que cela ne soit pas !
La cause est déjà connue, 

pourquoi devaient m ourir un  grand nom bre d ’hommes, 
et non pas des ra ts  des cham ps !

Moi je voudrais que toutes les fautes 
tu  me les pardonnes !

Nous les avons fait lever (lobisa) toutes : 
ne nous rends p lus m alades !

Nous laissons toutes ces im précations
(qui devaient exciter ou a ttire r ton courroux) !

De grâce, que cela ne soit pas, o Père i

Puis on creuse un d i y o w a  ( + ), dans lequel l ’hom m e 
au serm ent (v u i d l  nd e f ï )  et le n g a n g a  p rincip al font couler 
le suc du m u k h u i s a  q u ’ils tordent chacun de son côté, et 
versent un peu de vin  de palm e.
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Ensuite le n g a n g a  invite Madiata à faire une confession 
sincère de ses péchés (l) :

Ma di om a!  dit-il en langue de féticheur.
L ’au tre  répond énergiquem ent : Ka !
Le nganga  dit : T u b a , parle.
Le pénitent : Madioma-dioma !
Le nganga  à  son tou r : R« /
Le pénitent : Minu Madia ta , 

ndiedi-kasila bobo : 
ndikadi -buela dianga bidia bi nkaz i  am' e !
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Bua' ndieka-ndi la volo ki  phungu.
I Ngovo phu ng u!
m u  tsi  Mavanga-vanga,
m u  tsi Nku mb uz i ,
m u  tsi M ue m a Nyundu,
m u  tsi Lau,
m u  tsi Phofo!

Ndieba-utubi la ku  tsi lu d im i  : 
bua' ndieka-ntubi la va m ba ta  ludi mi  . 
ndindi langa volo ki phungu.
I Ngovo ph un gu!
(ou : Nguandi  Ngovo!)

Moi Madiata,  
je  voulais faire ainsi : 

je ne m angerais p lus des mets préparés p a r m a femme !
(ou bien : j ’ai commis tel péché, m êm e purem ent m atériel, 
p a r ex., j ’ai frappé un caillou fétiche d ’un coup de m achette '. 

Dès m ain tenan t je m angerai com m e... (?)
P a r Ngovo  de Ph un gu !  
dans la région de Mavanga-vanga,  
dans la  région de N ku m buz i ,  
dans la région de Muema N y u n d u , 
dans la région de Lau,

(>) Ceci n ’est p a s  le  seu l e x em p le  de « c o n fess io n  » e t d ’« a b so lu tio n  » 
chez le s  p a ïe n s . Cf. M gr Le Roy, La Religion des Prim itifs, p. 237. P a r is , 
B e au ch esn e , 1909.



dans la région de Pfofo
(ou de quelqu’autre grand Esprit) !

Auparavant j ’ai parlé sous ma langue 
(sans réfléchir, sans peser la portée de mon serment) : 
maintenant je veux parler au-dessus de ma langue : 
je mangerai désormais comme (il faut?).

Par le grand Ngovo!
(ou : la Mère de Ngovo!)

C ’est tout? dem ande le n g a n g a ,  il n ’y a que ce la ? ... Il 
n ’y a que cela, assure-t-il.

Ensuite le n g a n g a ,  insistant sur la grav ité  du délit :

O Madiata,  dit-il, tu voulais donc faire ainsi :
tu ne mangerais plus jamais des mets préparés par ta femme? 

... et le reste.

Et, ensem ble, ils p lon gent le r n u k h u i s a  dans la fossette 
en croix, le portent à la bouche com m e pour goûter du 
liquide-fétiche, q u ’ils rejettent alors vers le d i y o w a .  Trois 
fois ils répètent cette opération. Après quoi, le féticheur 
enduit (k u k u s a )  le corps du pénitent (ou du m alade) de 
to to  k i  P h u n g i ,  boue sacrée O  prise dans la fossette.

V oici com m ent il procède : Ayant p lon gé les extrém ités 
de l ’index et du m édius dans cette belle boue, il dessine 
sur le pénitent (ou sur le malade) deux lignes parallèles : 
successivem ent verticales II sur le front, horizontales =  
sur la tem pe gauche et sur la trem pe droite; puis, des deux 
m ains, deux longues lignes qui m ontent depuis la h au ­
teur du nom bril vers la p oitrine et par le haut des épaules 
ju squ e près du cou, pour redescendre ensuite par devant 
ju s q u ’au nom bril; partant de là, elles décrivent un double 
cercle autour des reins; puis sur le haut des bras =  ; sur 
l ’avant-bras — ; de m êm e sur les cuisses, sur les jam bes, 
sur les pieds; enfin des deux côtés de la tête, ju sq u ’à l ’occi-
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(!) E n  la n g a g e  a su e l o n  d it  ntoto (p réf. n  <  m u ) = te r re .



p u t... Tout cela, en récitant des form ules sacrées adéqua­
tes, par exem ple :

M vindi K ubuzu , M vindi K ubuzu.

En langage profane on dit : m v in d i ,  k u l a ,  l ’axe de la 
jam be, la jam be proprem ent dite. M v i n d i  K u b u z u  fu t éga­
lem ent le nom  du bâton m iraculeux dont parle la 
légende C1). L ’épithète K u b u z u  fait penser à k u b a  b i t i  m u  
nzi la ,  écarter les herbes (en m archant) sur le chem in;

sur les pieds :

Malu tsala, Malu tsala.
Les pieds alertes 

(c’est-à-dire que Mbenza  n’a pas fait gonfler);

ou encore :
Sinza ku  pfofo, 
ku lu  m u  nzila!

Le tronc coupé sur le côté, 
le pied sur le sentier !

(de sorte que tu puisses marcher sans trébucher); sur les doigts 
des pieds :

Nzila m b im b i  : 
tutu  vana fula.

Voyage malheureux 
(s’il y a) un bout de racine à la sortie du village.

En effet, c ’est de m auvais augure (d i t s u l a ), lorsque, à 
peine parti, on heurte du pied, au risque de se blesser, 
contre un « offen d icu lu m  » : on perdra la palabre, on 
n ’obtiendra pas les étoffes convoitées...

Quand le pénitent (ou le malade) est tout bariolé de boue 
ocreuse ou grisâtre, le n g a n g a  lu i m et un petit caillou
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(!) V an  V ad ers  N ich tje , d a n s  Onze K ongo , l rc a n n ée , p. 201, o u  d a n s  
n o tre  M ayom bsche Volkskunst, De V laam sch e  B o ek en h a lle , L o u v a in , 1924.



sacré, en d ’autres cas un petit fétiche, sur la tête, et dit, 
en secouant son grelot k a n d a  0) :

Lunzi ena si-ka!
Ngey' unàta ka nyandi kànàti ko!

Ce front-ci a fini (d’être malade)!
Puisses-tu le porter, car lui (le fétiche) ne peut te porter !

C ’est ainsi q u ’il arrange la tête (v e n g e  n t u ) et en chasse 
la m aladie, en souhaitant q u ’elle puisse porter le n k i s i ,  et 
que jam ais le n k i s i  ne porte l ’hom m e : ce serait la m ort.

Ensuite, com m e chez d ’autres fétiches, vient la cérém o­
nie du grand pardon (m i e l a ) (*). Ces m i e l a ,  c ’est le féti- 
cheur qui les donne, les présente (v a n a  ou t a m b i k a  m ie la )  
d’o ffice ... N g a n g a  et patient sont debout, face à face. Le 
prem ier, d ’un geste agile, met la m ain droite sous l ’ais­
selle gauche, et fait sèchem ent : « 3 »; m êm e m ouvem ent 
de la m ain gauch e, sous l ’aisselle droite : « ä »; des deux 
m ains réunies il présente quelque chose d ’invisib le  : « 5 ».

Le pénitent lu i aussi avance les m ains; le n g a n g a  lève 
les siennes, com m e s’il soulevait quelque chose, et dit : 
H u b !  De m êm e Madiata lève les bras et les m ains, et 
répond: Y o b o !  Et la cérém onie s’étant répétée ju sq u ’à trois 
fois, le péché est pardonné, l ’hom m e délié de son serm ent.

Dans la lorêt tout est term iné. On retourne au village. 
Notre pénitent peut im puném ent g rig n o ter son poulet, ou, 
à défaut de poulet, m anger un œ uf, car c ’est de la viande 
égalem en t!... mais sans y  ajouter quoi que ce soit. E nfin , 
on ne m anque pas de payer au vieux n g a n g a  son n s a k u ,  
les honoraires qui lu i sont dus.

Divers « Nkisi tsi ».

On peut considérer M b e n z a  com m e... le représentant 
légal des ba k i s i  ba tsi  (au pluriel) du M ayom be. A illeurs ce
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(1) V o ir P la n c h e  V III.
(2) Cf. m iela  d a n s  M ayom bsch Idioticon.



sera B u n z i ,  M v e m b a ,  ou un autre. Citons encore, d ’après 
les régions, ou plutôt d ’après le clan origin el qui jadis a 
pris possession de telle ou telle région ou sous-région C1) :

M a v a n g a - v a n g a  honoré dans un l u k a t u ,  sac-fétiche, con ­
tre une espèce de plaies qui, cicatrisées, laissent de grandes 
taches blanches. C ’est le grand fétiche de quelques v illa ­
ges de K angu. Son tabou est la viande de l ’antilope k h a y a ,  
dont la robe est « rouge », com m e les plaies de b ua z i ,  dont 
il pun it les transgresseurs.

N k u m b n z i ,  frère du précédent, et, com m e lui, venu 
avec les ancêtres des bas i  K a n g u ,  de M uembe T sundi (2).

M u e m a  N y u n d u  et N g o v o  p h u n g u ,  grands fétiches de 
V u n g u  près de K angu C2).

Lau,  celu i de Tsese Ntimu.

N g o v o  susnom m é est localisé dans un d i f u n d a ,  paquet. 
Lui et ses proches parents, M a l u a n g u  N g o v o  et T s o n d e ,  
sont des b a k is i  ba Kiesa .  Dire à qu elqu ’un : « K ie s a  uka-  
bela ,  tu souffres de K ie s a  », c ’est le traiter de fou.

Seulem ent, ce d i f u n d a ,  au lieu d ’une « pierre sacrée », 
et cette m anie de rendre fo u ... me sem blent presque in d i­
gnes d ’un n k i s i  tsi  proprem ent dit. Som m es-nous ici en 
présence d ’une dégénérescence, d ’une évolution à rebours, 
vers le plus bas fétich ism e, tout em preint de m agie? J ’in ­
clin e à le croire.

A part cela, m algré la diversité des dénom inations et des 
attributions, il y a chez tous les b a k i s i  ba tsi ,  j ’oserais dire : 
unité, ou du m oins : un iform ité de nature. Un jo u r  j ’ai 
été frappé de la réponse d ’un vieux païen, à qui je  parlais 
du bon D ieu : « Notre dieu à nous, me dit-il en indiquant 
du geste la terre, c ’est ce lu i-c i..., c ’est notre n k i s i  tsi  ». Et
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(!) C o m parez  ce p h é n o m è n e  à  l a  d iv e rs ité  des B aa ls , fo rm es  lo ca le s  
d 'u n e  m êm e  d iv in ité , de  la  re lig io n  c h a n a n é e n n e . Cf. Christus, M anuel 
d'H istoire des Religions, p a r  J. H uby, B eau ch esn e , P a r is ,  1923, p. 378 et 
a il le u rs .  V o ir a u s s i  p lu s  h a u t ,  p. 136.

(2) V o ir M ayombsche Namen : H o o fd m a n sn am e n .



un chrétien in telligen t, que j ’interrogeais à ce sujet, me 
dit, après avoir bien réfléch i : « Les b a k i s i  ba tsi ,  c ’est un 
peu com m e dans la religion  catholique : pour les trois 
Personnes de la Sainte T rin ité, ce sont les dénom inations 
qui diffèrent, m ais Elles ne sont en som m e q u ’un seul 
Dieu; de m êm e chez les païens, il n ’y a, au fond, q u ’ un 
seul gran d N kis i ,  M b e n z a ,  B u n z i . . . ,  quoique les nom s et 
certaines attributions diffèrent d ’après les régions ».

Quant à la valeur docum entaire de ces affirm ations, je  
ne les donne que sous bénéfice d ’inventaire. Mais il reste 
que les grands esprits, tant b i k i n d a  bi  t si  que b a k i s i  ba  
tsi,  m algré leur p luralité, loin de se contredire ou de s’ex- 
clure, se com plètent p lutôt et sem blent n ’être q u ’un P rin ­
cipe unique, \ussi voyons-nous, d ’une part, le mot B u n z i ,  
anciennem ent synonym e de N z a m b i ,  em ployé ordinaire­
m ent pour le n k i s i  tsi,  et, d ’autre part, le m ot N z a m b i ,  
Dieu H , em ployé, quoique abusivem ent, p our tel ou tel 
esprit de la terre.

Et puisque les différents groupes de B akhim ba du 
M ayom be, de par la consécration de leurs T h a f u  respectifs, 
se rattachent, ainsi que nous le verrons (2), au culte du 
N k i s i  tsi ,  ne pourrait-on pas voir dans cette unité fonda­
m entale du dieu du sol la raison ultim e de la confraternité 
de tous les in itiés? ...

Mais faisons d ’abord la connaissance des autres genres 
d ’esprits, qui tous, quoique diversem ent, sont intéressés 
dans la société secrète.
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(i) Voir Mayombsch Idiotiocon; cf. Godsdienstbeprippen..., dans 
Congo, 1922, et dans Anthropos, 1921-1922.

(s) Voir ci-dessus, p. 203, et plus loin au chapitre XIII
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C H A P I T R E  XII.

CROYANCES: LES « KHITA » ET LES ESPRITS INFERIEURS.

Les « N k h ita  » des Basolongo. — Les « K h ita  » du Mayombe.
— D ivination  p a r le « K h ita  >. — F étiches p ro tec teu rs  e t 
fé tiches de sorcellerie. — Les « n d u d a  », les fé tiches de d iv in a­
tion, etc. — L’hom m e invisible. — Les « kindoki ».

Un n k i s i  puissant, apparenté aux b a k is i  ba  tsi ,  est le 
fam eux K h i t a .  Les Basolongo le connaissent sous le nom  
de N k h i t â n s i ,  ou N k h i t  d l u m b a n g u ,  ou N k h i t  a m a t a d i ,  
qui donne des bubons (m a t a d i ) et aussi une espèce d ’épi- 
lepsie (1). Us disent q u ’il est « enfant » de K i n z i m b a - n k h a -  
nç/a et des autres fétiches de la terre, et en quelque sorte 
leur m v u a l a ,  leur envoyé. Com m e m édication de la m ala­
die N k h i t â n s i ,  les féticheurs spécialistes préconisent le 
m assage et le bain de vapeur (k i a b i ) ,  réitérés pendant p lu ­
sieurs jours et ju sq u ’à deux fois par jo u r. P our masser 
(zô l a) tout le corps, ils se servent du cœ ur des bananiers 
m p h o n g o  et t iba,  cuit dans l ’eau, et m élangé avec une 
plante entière de m b i a ,  m auvaise herbe à p iquants, pilée, 
et de la poudre de bois t u k u l a ,  et la ch air de quelques noix 
palm istes. P ou r le bain de vapeur, on creuse un petit puits 
en terre (le d i y o v m ), devant lequel le patient s’accroupit, 
tout couvert d ’une large étoffe ou d ’une couverture; on 
ch auffe  des m a k u k u ,  nids de term ites, qu ’on m et dans le 
d i y o w a ,  et sur lesquels on verse l ’eau qui doit donner la 
vapeur salutaire. Résultat : il y a des cas de guérison nette.

(!) J’ai connu une femme atteinte d'un Nkhitânsi, qui n ’était autre 
que la trypanoSomiase au dernier degré.



C ’est en l ’honn eu r de leur N  k h i t a  que les Basolongo font 
le khim b a (l), et c ’est donc par ce fétiche que leur société 
secrète se rattache au culte du N k i s i  tsi .  « Que N k i t a  me 
d am n e!... que M b u m b a  m e punisse!... E Nki ta!  ip&r N k i t a l  » 
sont, d ’après Bentley (2), des form ules de serm ents usitées 
par les sectateurs du N d e m b o .  Or, chez les B akongo 
du P. Van W in g , le d i v u a l a  des gens du K i m p a s i  (3) s’ap­
pelle N d e m b o ,  ou encore : v illage  des n k i t a  (ou des khita)-,  
la grande in itiation  y  consiste à m ourir et à ressusciter par 
cet esprit : fua  n k i t a ,  f u t u m u k a  n k i t a ,  de sorte que N k i t a ,  
représenté par le fétiche N s a n g a - n k i t a  ou N d o n a  B i z a n g i ,  
Dam e B i z a n g i ,  y jou e un rôle prépondérant, sans pour 
cela exclure M b u m b a  L u a n g u .

Les « Khita » du Mayombe.

Au M ayom be il y a une devinette qui se rapporte au 
K h i t a  : « M u a n a  M a n z â  p h u n g u  (pour M a n z a m b i  p h u -  
n g u ): n g e  k u n s i m b a ,  f u i d i  m e s o ;  le fils du gran d D ieu, 
si tu le touches, tu m eurs des yeu x ( =  tu es frappé de 
cécité) ». C ’est le M b e n z a  K h i t a ,  le n k i s i  tsi  représenté 
par un K h i t a  (4). K h i t a , en effet, est considéré com m e co l­
lègue, ou plus exactem ent com m e un enfant, ou un chargé 
de pouvoirs, du n k i s i  tsi  (M b e n z a  ou un autre). Il habite 
en terre et prend la form e d ’ un caillou, généralem ent d ’un 
beau caillou  rond. S’il y a des brouillards qui m ontent des

t1) Voir plus haut, chapitre III : Admission.
(2) Chez D e  J o n g h e ,  o. c., p. 60.
(3) O. c., p. 15 et ailleurs.
(*) Il est à remarquer qu’en règle générale, dans les énigmes yombe, 

toutes les choses de la nature congolaise s'appellent : enfant, épouse, 
chien, maison, etc., de Dieu. Au contraire, une case, par exemple, étant 
de fabrication indigène, est dite appartenir au père : « Tsusu tata, vun- 

gimina kumi di maki, la poule de mon père, (elle) couve sur une dizaine 
d’œufs » : le toit paternel abrite toute la famille; tandis qu’un objet 
importé par les Européens s’appelle enfant « du Blanc ». Cependant les 
énigmes propres aux Bakhimba font exception à cette règle. (Voir : 
Education et Instruction..., p. 106.)

A noter aussi que même les esprits et les nkisi sont comptés parmi 
les enfants, c'ost-à-dire les créatures, de Dieu.
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vallées, c ’est que les Khita.  sont occupés à faire leur cu i­
sine. Un K h i i a  m anifeste aussi sa présence par les vents 
folâtres qui en saison sèche se prom ènent sur les plaines, 
entraînant des tourbillons de poussière et de petites feu il­
les : c ’est le K h i t a  s i m b i .  Il cherche à vous prendre (s i m b a ) 
dans ses spirales, saisit l ’un  ou l ’autre dans le tas, et ne 
m anque pas de lu i donner la fièvre : B a s i m b i ,  dit-on alors, 
b a m v i t u d i ,  les T ourbillons l ’ont enlevé. Le fétiche de 
s i m b i  est un sachet qui contient un ca'ûlo u-khi ta ,  des 
n u n g u  z i  n z o  ou A m o m u m  g r a n u m - p a r a d i s i ,  et d ’autres 
herbes à forte odeur, m édicam ents contre la fièvre 
s i m b i  : le n g a n g a  les donnera à renifler au m alade, et 
si l ’odeur lui chatouille les narines et lui prend dans la 
gorge, à tel point q u ’il com m ence à tousser, il sera sauvé. 
S’il ne tousse pas, il recourra à un autre n g a n g a  plus p u is­
sant, m ais s’il y a ensorcellem ent, il peut en m ourir. Gar- 
dez-vous de jeter une pierre, une noix de p a lm e..., le lo n g 
de la route, dans le bois ou dans la brousse : vous risque­
riez de « tuer un k h i t a  ». En travaillant la terre, faites 
attention de ne pas blesser d ’un coup de houe ou de 
m achette un caillou-Ahifa : celu i-ci pourrait bien se ven­
ger en vous frappant de paralysie à la jam be, en vous don­
nant de grandes plaies ou en vous crevant un œ il C1). En 
déboisant, ne touchez pas à ces broussailles enchevêtrées 
et épineuses : c ’est la résidence du k h i ta ,  l u m b u  l u a n d i  lu 
n k i s i ,  sa cour fétiche, défense d ’y entrer! A l ’endroit où 
une fem m e aura déterré un de ces cailloux sacrés, il pous­
sera un m b a l a  k h i t a , ignam e de kh i ta ,  ou un y  aka ,  
m anioc, d i  B a k h i t a ,  plante dont les racines contiennent un 
principe analogue à la g lycirrh izin e . Si vous attrapez des 
cram pes dans les reins ou dans le bas-ventre, c ’est q u ’un

(!) Cfr. les pierres noires de la Nouvelle-Poméranie, dont parle le 
P. A. K l e in t it s c h f .n , Die Küstenbewohner der Gazelle-Halbinsel, Südsee, 
édité par Herz-Jesu-Missionshaus, Hiltrüup bei Munster, Westphalie, 
p. 337 : « Schwarze Steine, die man an manchen Stelle vereinzelt findet, 
nennen die Eingeboren a Vavalov. W er sie anrührt, wird von einen 
schweren Krankheit bevallen ».
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ensorceleur, k u  t si  k i n d o k i ,  par des m oyens m agiques, est 
venu cacher sous votre lit ou dans votre case une de ces 
jo lies pierres luisantes ( f ina  n a  w e l e - v i e l e ! ) , un k h i t a .

Certains frissons subits et répétés (m a y e m b o ) 0) sont un 
indice de vocation au m étier de féticheur. Il n ’en va pas 
autrem ent pour le n g a n g a  de k h i t a ,  hom m e ou fem m e. 
Seulem ent com m e le fétiche-m ère n ’est pas un k h i t a ,  mais 
su m b u ,  un frère ou collègue de M b e n z a  (celui qui peut 
vous co u vrir le corps d ’ulcères, vous faire raidir et en fler 
les m em bres...), c ’est du féticheur de s u m b u  que le 
n g a n g a  de k h i t a  tient ses pouvoirs.

Divination par le « khita ».

...L e  jeu n e N a n i ,  Chose, est m alade. Sa m ère a soup­
çonné un m auvais tour du k h i t a .  E lle a m andé la féticheuse 
pour q u ’elle flaire et lu i dise où et com m ent le pauvre g a r­
çon peut avoir offensé le n k i s i  :

Khita lumonye?
Khita S u m b u  ?
Khita Y om be? ...
Ku tsola kadi?
K u  tsende kadi?
Va khaku  fu ind i ?
M u tsenda?
Va lukangala ?
Ku nzo kadi?...
Kabà ku  yilu,
(kdndula) m u  lukdndo;
kabà m u  tse,
babbnga tsengo bankàbila!

Est-ce le Khita  au  petit m iro ir?
Le Khita  de S u m b u ?
Le Khita  du M ayom be?...
Est-il à la p lan ta tion?
Est-il au  cham p?
A la broussaille épineuse?

(i) Le P. Butaye, dans son Dictionnaire Kikongo, traduit ce mot p ar: 
électricité. En kiyombe nous avons nisi ou nyisi, dans tsula nisi, tsula

(espèce de poisson) électrique.
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Dans le cham p cultivé?
A l ’extérieur?
Est-il dans la case?...
Q u’il soit dans l ’air,
décroche-le au  m oyen d ’un  crochet;
q u ’il soit dans la  terre,
q u ’on prenne une houe et q u ’on le déterre!

La grande cérém onie —  connue égalem ent chez les 
Basolongo —  se passe la nuit. La féticheuse (telle que je  
l ’ai vue à l ’œ uvre, à Sanzulu), assise sur un petit siège en 
bois, à la lueur blafarde d ’un petit feu, se rem ue sur son 
derrière, de gauche à droite, de droite à gauche et ainsi de 
suite, en s’appuyant sur les orteils et sur les talons : c ’est 
sa danse à elle. A V aku et en d ’autres régions, elle porte 
autour des chevilles, des genoux et des reins, des cordons 
de z i t sa la la  ou gousses ressem blant à de petites sonnettes, 
et des fruits plats dits z i t h u m b u ,  et des m a y o y o ,  grelots. 
Un hom m e, à califourchon sur le n d u n g u ,  tam bour long, 
accom pagne le chant, sforzando ou dim inuendo, d ’après 
le m ouvem ent de la m élopée et le degré d ’hallucin ation  de 
la fem m e :

E labudi e!
Khita ka yibudi m bem bo e!

R efrain  :
E e labudi e e e!

Nànguna khalatanga itatamene m u  th u lu !
— è e labudi e e e!

Matama keti mua-luengo e !
— è e labudi e e e!

E labudi lelo o...
— O minloV o o o!...

Oh ! il dort !
Khita  ne d it pas un  m ot, oh !

— Oh ! il dort oh oh !
Enlève la dém angeaison qui s’attache à la  poitrine !

— Oh ! il dort oh oh !
Des joues (grosses) comme un petit pot oh !

— Oh ! il dort oh oh !
Oh ! il dort à  présent oh !
— O m inlo la!  etc...
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Dans ce chant des rninlo la,  k h i t a  reproche au m alade, 
par l ’interm édiaire de la féticheuse, com m e quoi sa tém é­
rité lui a valu  cette m aladie : Tu m ’as jeté une pierre à la 
tète, tu m ’as donné un coup de m ach ette ..., m oi je  te 
frappe de plaies, de b i k u a n i  et de dém angeaisons into 
lérables, toi grosse tète que tu es!

Tout d ’un coup elle jette les bras en l ’air, en criant :

Arrr KhiV e!...

Le chant s’éteint. Elle répète de toutes ses forces :

Arrr... KhiV e!

La foule répond :

A yànguV e!  o dis l ’oracle!

Ou bien :
Arr' bayànguV e? Allons doit-on dire l ’oracle?

Le p u blic  :

A yànguV e ! Oui, l ’oracle!)
A yàngula m a m b u  m a Khita ntoto,
nge kadi nge bantalanga,
ayi m uati teva kanèngu ngina...

A, a, ding' ete!

0  révèle donc les choses du Khita  de la terre, 
toi, car c ’est toi q u ’on regarde (dans l ’attente), 
avec une petite natte usée q u ’on lui écrase les poux (?) 

Oh oh ! écoute donc !

La féticheuse alors lance une exclam ation brève : E -ye l  
Les assistants répondent d ’une voix, en fausset : A 

y i l u k  é!

Elle :

E-ye!  Eux : A y i luk '  e!  E ntre en extase!
E-ye ! E ux : A yiluk '  e l . . .

Suit une lon gue narration en langue de féticheurs, 
dont la p lupart ne saisissent pas le fin  m ot. P uis, k recto
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tono », elle pose par trois fois les trois questions, aux­
quelles peut-être l ’esprit daignera répondre :

Kani m u  nzila? E -ye !
Kani m u  tsola? E-ye!
Kani m u  tsend' e? E-ye!

Etait-ce su r la  route E-ye!  
ou dans la  p lan ta tion? E -ye ! 
ou bien au cham p ouvert? E-ye!

Encore une fois • Arrr!  K h i t a ! . . .  Tous : A y i l u k a !
Et la danse sur le derrière recom m ence, frénétique :

Tomba Khita Khita  — E e e! 
kani koso w e le ! — E e e!
Tàmba Khita ku  nzo — E e e!  
kani ku  nzo k e le ! — E e e!  

etc.

Cherche le Khita  le Khita...  
où q u ’il soit allé !...
Cherche le Khita  dans la case... 
peut-être il s’y trouve caché!... 

etc.

Entraînée par la m élodie du chant et le rythm e de la 
danse (lu e k e  l u m e - k o t a ,  une sensation agréable est entrée 
en elle), la prêtresse, tout en se tordant le corps, agite g r a ­
cieusem ent un m ouchoir, ou le jette au public et le rat­
trape au v o l... Une voix lu i crie : Maka!  m a k a !  m onter, 
plus haut! Littéralem ent enchantée, elle danse, et clam e 
com m e une possédée, en alternant avec les assistants :

A rr!  Khita... — A y i luka !
E-ye!...  — A y i lu ka !
Mu tsengo kantéta? E-ye!
Mu m bele kanté ta? E-ye!
Kiphela kanzvba? E-ye! 

etc...



L ’a-t-il blessée (la p ierre  Khita) d ’une houe?...
L ’a-t-il blessée d ’un  couteau?
L ’a-t-il touchée d ’un projectile?... 

etc...

Elle ajoute, com m e un ultim atum , en langue sacrée :

Arr...! m atiô!
T o u s : W om bokoso .. .

Lorsque en fin , après plusieurs chants en l ’honneur de 
kh i ta ,  l ’esprit daign e lu i inspirer son oracle, alors c ’est le 
k u i lu k a ,  l ’extase en plein . D ’ une vo ix  saccadée, com m e 
sous le coup d ’une souffrance subite, elle fait : ë ë ë ë ë ë. 
M aintenant elle est hors d ’elle-m êm e, elle écoute une voix 
m ystérieuse. Le silence pèse sur la foule, on entend le bat­
tem ent des cœ u rs... Puis, peu à peu, elle  revient à elle- 
m êm e, et elle se m et à raconter, de fil en a igu ille , la cause 
et le progrès de cet im pitoyable mal de kh i ta .

La m ère du m alade to n d e le  se déclare satisfaite : c ’est 
ainsi et non pas autrem ent! Au nom  de son fils, elle 
dem ande pardon à k h i ta  :

Difuïla phatu, difuïla m bende ko, 
dime-zabangana m u  d isuku  :
ngeyo w ou  Khita, um beke  kuata-kuata simba-simba; 
m bele katéta,... tsengo katét' e...; 
dia mbe-dia thata, mbe-tata.

Ce pourquoi devait m ourir un  grand  nom bre d ’hom m es, 
et non pas des ra ts  des cham ps, 

cela est m ain tenan t connu grâce à la divination : 
c ’est toi, Khita,  qui l ’as p ris  durem ent et ferm em ent; 
d ’un couteau il t ’avait coupé,... ou d ’une houe...; 
j ’en ai bien du regret, je suis désolée.

A ce m om ent le m alade, quelque grave que soit son état, 
doit entrer en scène : la n g a n g a  va le badigeonner 
(,k u k u sa ;) com m e il faut. De ses deux doigts, p longés à p lu ­
sieurs reprises dans le liqu ide qu ’on a versé dans la fosette
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d i y o w a ,  creusée à ses pieds, elle lu i trace deux lignes paral­
lèles autour des reins, sur la poitrine, sur les tem pes, le 
nez, les bras, les jam bes et les pieds, de nouveau, sur la 
poitrine, et sur le front. D urant ce tem ps la foule railleuse 
entonne et répète une nouvelle chanson, à l ’adresse de celle 
qui gagn e sa vie en dansant et en s’exaltant, sans travail­
ler :

E kivava k i tsusu e! 
bangulanga mayal' e! 
bedi yaku  bamvaV e!
E kivava ki tsusu e! 
bangulanga mayal' e! 
bedi yaku  bantung' e!...

0  la poule gratteuse ! .
elle ne fait que re tourner les tas de détritus !
O tes com pagnes travaillen t le cham p !
O la poule gratteuse !
elle ne fait que re tourner les tas de détritus !
O tes com pagnes tressent (des hottes et des nattes) !...

La poule, en effet (et le n s u a n i ,  espèce de taon qui 
transm et la filariose), sym bolise le v a v a  ou le k ie y a ,  le 
paresseux, le parasite qui m ange aux frais d ’autrui.

La striation fin ie, la prêtresse saisit la main du m alade 
et le soulève. Si c ’était un enfant, elle le jetterait d ’un coup 
par-dessus ses épaules, pour le laisser tom ber, com m e un 
chat, sur ses pattes.

Pendant le badigeonnage, il arrive q u ’il lu i est im possi­
ble d ’atteindre le front du patient, tellem ent la m ain lui 
trem ble... : signe non équivoque que des n d o k i  s’en sont 
mêlés. Alors il ne lu i reste q u ’à céder la place à un autre 
devin, qui, lu i, devra investiguer pourquoi les ensorce­
leurs ont fait a g ir  le k h i t a  : « Sans doute que tu as volé, 
m on a m i..., ou invectivé ton p ro ch ain ..., ou n égligé  de 
partager avec lu i... Dès lors il faudra absolum ent que tu 
sacrifies un porc; tout le m onde en m angera, les n d o k i  
com m e les autres, et ils seront satisfaits ».

Le fétich eur qui a la spécialité d ’apaiser k h i t a  est le
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n g a n g a  y a n g u ,  voué à Y a n g u  (plur. B i y a n g u ,  cfr. ci- 
devant, le cri : y à n g u l a ! ) . Son pouvoir m agique est con­
centré dans un paquet (d i b u m b a ) contenant des cailloux 
(zi tsind.i l), des œ ufs de hibou et autres b i l o n g o .  11 se 
sert aussi d ’un m b o n z o  d ’herbes, dont il asperge l ’endroit 
ensorcelé, puis il creuse, creu se ..., et déterre enfin le cou­
pable, sous la form e d ’un caillou de kh i t a .  K h i t a  i v o n z u -  
kele  est apaisé!

Mais si notre féticheuse de k h i ta  sait se tirer d ’affaire à 
elle seule, son m alade jo u ira  bientôt d ’un som m eil répara­
teur, et sera sauvé. En attendant 011 chante encore un air 
de danse, et la cérém onie est term inée.

Un proverbe dit, par allusion au tour de force décrit plus 
haut : N g a n g a  K h i t a  n a n g u n i  i n b e v o ,  b u n a  m u a - i n u a n a  : 
la prêtresse de k h i t a  sait soulever le m alade, alors ce n ’est 
qu ’un enfant. Ce qui équivaut à dire : on se m oque vo lon ­
tiers de qu elqu ’un qui est plus petit ou m oins fort que soi, 
m ais attends un p e u 1...

Nous nous sommes étendu assez longuem ent sur le 
kh i t a ,  « enfant et délégué » du N k i s i  tsi ,  parce que, nous 
le répétons, le (ou la) k h i t a  constitue le trait d ’union entre 
nos Bakhim ba du M ayom be et ceux de Soyo et d ’ailleurs 
( K i m p a s i ) , où il reçoit les honneurs au mêm e titre que 
notre T h a fu  M a l u a n g u .

Fétiches protecteurs et fétiches de sorcellerie.

En dehors des Ba kis i  b a n e n e  il y en a d ’autres qui ne 
sem blent ni si haut placés, ni si terribles : tel le serpent 
M b u m b a  L u a n g u  (dont nous parlerons plus lo in , p. 170), 
certains êtres fétiches com m e les n d u n d u ,  albinos, les ba t -  
s i m b a ,  ju m eau x, etc.; le n k is i  B a k u l u ,  des ancêtres, pro­
tecteur de la fam ile, et D i l e m b a ,  le fétiche spécial du 
m ariage, pour la paix dans le m énage et la p u éricu l­
ture O -  Pour les fem m es enceintes et les petits enfants, il

162 LA SOCIÉTÉ SE CR È TE DES BAKHIMBA AU MAYOMBE

t1) Voir Maijombsch Idioticon, ainsi que notre légende : Tsimona- 
mambu of de oorsprong van het huwelijk bij Dilemba, publiée dans 
Congo, octobre-novembre 1926.
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y  a une série de fétiches protecteurs : Malazi ,  K o b o ,  K i iv u -  
m b a ,  etc. Leur rôle est de cacher leurs petits protégés, 
m êm e dès avant la naissance, aux regards des n d o k i  tueurs 
d ’enfants ('). Il y  a m êm e des fétiches, genre D i p h o m b a ,  
qui sont le refuge assuré de tout ensorceleur avant fait des 
aveux (1).

Mais la catégorie qui intéresse le plus le m onde nègre, 
parce que la plus redoutée, est celle des K h o n d e ,  appelés 
aussi K h o s e ,  les m auvais dém ons, les fétiches de haine et 
de vengeance. Le nom de K h o s e ,  com m e celui de K h o n d e ,  
peut avoir désigné p rim itivem ent un type de m auvais féti­
che. "Ainsi que nous l ’avons déjà insinué, l ’apparition des 
K h o n d e  et autres dém ons analogues (2), au service du 
k i n d o k i ,  doit avoir m arqué dans le passé la décadence du 
culte ancestral des grands esprits. Ces esprits K h o n d e ,  
adjurés et excités par les hom m es n d o k i  (3), causent des 
m aladies et des m aux de toute sorte, ju sq u ’à ce que, obéis­
sant à celui qui les possède, ou cédant à une force supé­
rieure, ils se retirent et laissent ag ir les influences salutai­
res de la m édication naturelle et superstitieuse. Citons les 
fétiches K h o n d e  : M a n a n g u n a ,  Ma bia la  m a  N d e m b e  (le 
fétiche ven geu r du Luangu) (4), M u n g u n d u  (s), Mayern-  
bele ,  M a k n a n i ,  Nsas i  K h o n d e ,  K h o n d e  M a m b a ,  M a n g a k a . . .  
O rdinairem ent leurs statues ou statuettes sont pourvues 
d ’un m iroir et garnies de clous. Celui qui en veut à un 
ennem i lèche un clou et l ’enfonce dans la statue du K h o ­
n d e ,  en ju ran t qu 'il n ’aura pas de répit avant que l ’autre 
ne soit p uni visib lem en t... Ou encore, on m ’a volé un 
régim e de bananes; le voleur est inconnu, m aison  retrouve 
le n k i b u ,  som m et de la tige florifère, q u ’il a coupé et 
laissé traîner. Je le ram asse, com m e quelque chose de

(x) Voir Matjombsche Namen : Nkisi-namen.
(2) Cfr. R. P. S t r u y f , Onze Kongo, I ,  pp. 361 et suiv.; le P. V an W in g , 

o. c., (Kimpasi), Kindoki, p. 29.
(3) Voir Onze Kongo, I, p. 285, et IV, p. 103.
(4) Mgr L e  R o y ,  o. c., p. 348; Onze Kongo, IV, p. 103; et plus loin, dans 

la troisième légende de l ’Arc-en-ciel (annexe).
(5) Voir Planche XII, n° 1.



« lui-inèm e » et je  le cache clans un panier ou paquet féti­
che, en proférant des m alédictions contre le coupable cl 
vouant sa personne à la vengeance de l ’esprit.

Un fétiche fam eux, qui tenait en quelque sorte le m ilieu 
entre les k h o n d e  et les n d u d a  ordinaires, fut le puissant 
P f u l a  N k o m b e ,  dont j ’ai connu la vogue. Lors de sa con­
sécration, il requérait plusieurs vies hum aines. On préten­
dait q u ’il y avait neuf cœ urs de jeu n e fille  sous le m iroir 
fixé à son ventre. Ceux qui lui étaient voués avaient la 
réputation de n d o k i  ém érites. Pendant des m ois, ils fa i­
saient le léopard, c ’est-à-dire se travestissaient en léopards 
et devenaient ainsi « hom m es en haut et léopards en bas » 
pour attaquer les hom m es. On disait que dans les festivités 
nocturnes en l ’honneur de Pj i i la  N k o m b e  des hom m es 
étaient dévorés.

Les « nduda », etc.

Com m e défense contre les <( m alfaiteurs », il y a les féti­
ches antisorciers : les n d n d a  (pl. z i n d u d a ) ,  petits diables 
protecteurs dos hom m es et de leurs habitations, le plus 
souvent sous la form e d ’ un petit bonhom m e en bois, arm é 
d ’un « fusil » (ou bien ce fusil seul) à un ou deux coups, 
qui doit abattre ou chasser le sorcier rôdeur.

E nfin , il y a les b i t n t u ,  am ulettes et préservatifs : brace­
lets, colliers, bâtonnets, coquillages, têtes de calebasse, 
etc., qui en som m e ne sont que des <( fétiches d ’hom m es ».

Souvent on appelle fétiche un objet ou un ingrédient 
quelconque, qui entre dans la com position des fétiches, 
qui appartient aux fétich es... : un m orceau de p h e z o  et de 
ngunizi ,  terre blanche et terre rouge, du rou ge t u k u l a ,  un 
m orceau de copal, un œ uf de coq (!), certains fruits, etc.

Les esprits ou fétiches de la d ivination ne form ent pas 
une classe à part. Le tesa  est la spécialité de certains féti- 
cheurs plutôt que de certains fétiches. Nous avons vu  la 
prêtresse de K h i ta  chercher la cause d ’une m aladie; d ’au­
tres devineresses sont les féticheuses de S u r n b u  et de
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M a y a n g a  B u n z i ;  un n g a n g a  tesa  m âlë est celu i de M b e n z a .  
Or, leurs fétiches respectifs, sauf pour la prem ière, sont 
des k h o n d e .  Cependant il y a des fétiches qui servent avant 
tout, ou m êm e uniquem ent (?), à découvrir les m alfa i­
teurs, esprits ou hom m es.

L ’art de gu érir  aussi est l ’apanage de tel ou tel n g a n g a ,  
et non de tel ou tel fétiche, si ce n ’est au sens négatif : le 
fétiche qui rend m alade peut égalem ent gu érir, lorsque, 
obéissant aux incantations de son m aître, ou cédant devant 
une force supérieure, il se retire. C ’est sim ple com m e 
bonjour!

Les esprits changent-ils de dom icile? Tout com m e les 
hom m es... Ils peuvent, par exem ple, suivre leur proprié­
taire, être installés dans une autre région et s’y fixer à 
dem eure. Un individu est m alade, mais d ’ une m aladie si 
étrange! Quel n k i s i  en serait bien la cause?... La parole 
est au n g a n g a  t e sa , qui après avoir deviné (tesa)  et flairé 
( k o n g a ) ,  déclare : c ’est le nk is i  nouveau un tel! D ’où vient- 
i l? ... Oh! il habite lo in  d ’ic i!... On m ande donc le n g u d i  
n g a n g a ,  féticheur m ère, de là-bas : Nous avons ici un 
m alad e..., et nous voudrions un n gan ga  de votre fétich e... 
C ’est entendu, dit l'autre, je  ferai entrer quelqu ’un de chez 
vous dans les transes (kui lu sa )  et je  le m ettrai au courant 
de mes secrets, m oyennant payem ent : v a n d a ,  in stitu er..., 
v a n d i s a ,  faire instituer un fétiche. Peu de temps après, un 
m alin a le frisson de la vocation : c ’est lui le candidat féti­
cheur. On fait une prem ière cérém onie, rehaussée de 
chants et de danses, et on le conduit à son d i v u a l a ,  la hutte 
sacrée entourée de z i n d e m b e  zi  ndal a ,  feuilles de palm ier 
fendues en deux, zi  k a n d i k i l a ,  pour sign ifier aux profanes: 
défense d ’entrer. Là, il reste, dort et rêve, plusieurs sem ai­
nes t son a  durant, ju sq u ’à ce que le nouveau fétiche daigne 
lui révéler le nouveau nom  sous lequel il veut être honoré, 
ainsi q u ’un nom  de féticheur pour le m u a n a  n g a n g a  lui- 
mêm e.

Une fois féticheur en chef, il pourra s’adjoindre des 
m a s a m b a  (ou b i l o m e ,  sing, d i s a m b a ,  t o m e ) ,  aides-féti-
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cheurs (*), qui connaîtront peut-être beaucoup de trucs et 
de remèdes, m ais qui pour cela ne deviendront pas néces­
sairem ent des m aîtres-féticheurs : ils seront alors n g a n g a  
tout court, ou encore n g a n g a  n d o k i ,  féticheurs-sorciers par 
la grâce de l ’un ou de l’autre k h o n d e .  Même les gardiens 
officiels du n k i s i  tsi,  par exem ple, ne sont pas des n g a n g a  
dans le sens strict du m ot. Ces grands esprits, en effet, de 
m êm e que le Mzazi,  le ch ien  céleste que nous appelons 
« foudre », ni les B a k u l u ,  ancêtres, b a v à n d u n g u  ko ,  ne 
s’acquièrent pas, ne sont pas sous le com m andem ent d ’un 
féticheur; tandis q u ’on n ’est véritable n g a n g a  de D i l e m b a ,  
d ’un 1,'honde ou d ’un autre fétiche de sorcellerie, d e Malaz i ,  
etc., que par le v a n d a ,  l ’ initiation, lon gue et quelquefois 
dure, au b u n g a n g a  respectif.

L'homme invisible.

L ’hom m e lui-m êm e n ’est pas un être purem ent m atériel.
Il a en lui quelque chose de supra-m atériel, qui voit, 
entend, parle et agit quand il dort et rêve, qui sort de lui 
quand il se dédouble, com m e c ’est le cas chez un n d o k i ,  
quelque chose qui se sépare de ses autres élém ents consti­
tutifs et devient k i r n b i n d i  après la mort (2). C ’est encore 
l ’hom m e invisible dont les n d o k i  cherchent à s’em parer à 
l ’aide de leurs m auvais fétiches et des b a b i m b i n d i .  S ’ils y 
réussissent, l ’hom m e devient m alade; s’il m eurt, le n d o k i  
en ch ef et ses com plices sont censés le couper en m orceaux, 
pour le cu ire et le m anger. Il s’agit donc, non seulem ent 
de ne pas s’attirer la colère des n k is i  eux-m êm es (comm e 
k h i t a ) ,  m ais aussi de prévenir et d ’écarter le k i n d o k i  par 
tous les m oyens (n d u d a , am ulettes...). Et dans un cas plus 
ou m oins suspect, on ne tardera pas de s’adresser au spé­
cialiste, qui. lu i, dira la cause du m al ( k h i t a ,  n d o k i . . . ) ,  ou 
qui ira m êm e arracher aux ensorceleurs et aux revenants
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t1) On peut comparer les bana banganga, quoique la comparaison 
cloche un peu, aux « filii prophetarum » de l ’Ancien Testament.

(2) Kimbindi, babimbindi, mâne(s) : voir plus loin.
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leur victim e encore vivante, et s’il y réussit, ram ènera le 
principe de vie, le lunzi.  ou n d u n z i ,  dans le corps du 
patient C1).

Le corps à lui seul est un com posé de trois v a v u l a ,  ou 
v u v a l a  (pluriel b i v u v u l a . . . )  : le prem ier adhère à son p rin ­
cipe de vie (n d u n z i ). peut être em porté avec celui-ci par 
les ensorceleurs, et change en k i m b i n d i  après la m ort; le 
deuxièm e est celui qui, en cas de m aladie, reste au village, 
c ’est le m alade ensorcelé, l'hom m e presque vide; le tro i­
sièm e devient le cadavre, l ’hom m e tout à fait vidé, q u ’on 
pleure en chantant des élégies. C ’est peut-être à cause de 
ces trois élém ents corporels q u ’une personne qui a 1111 p h y ­
sique particulièrem ent beau est dite se décom poser après 
la m ort en trois b i m b i n d i .

La sorcellerie.

Le k i n d o k i ,  q u ’on rencontre à presque toutes les pages 
du présent ouvrage, que nous retrouvons à tout m om ent 
dans la pensée et dans la préoccupation de nos indigènes, 
et qui constitue, à notre avis, le substratum  de leur reli­
giosité dégénérée, est considéré com m e un véritable 
fléau, com m e le plus gran d mal social et fam ilial (2), la 
négation de la ju stice  et de la paix. Le mot dérive du verbe 
lok a ,  en différentes langues bantoues : loga ,  loza,  loa,  etc.; 
ndoki . ,  m o l o k i ,  m l o g i ,  m r o g i ,  m l o z i ,  m o l o ,  m l o o ,  e l o r o i . . . ,  
ensorceleur; k i n d o k i ,  b u l o g i ,  u loz i ,  u l o g o . . . ,  sorcelle­
rie (3).

Certains d istinguent (4) trois espèces de b a n d o k i .  Les

f1) Voir Moyombsch Idioticon : lunzi, ndunzi, vuvula, yungula... 

Lunzi veut dire aussi : front, comme représentant la partie formelle de 
l ’homme. Cfr. le « faciès » de l’Ancien Testament, et « la face » des 
Chinois.

(2) Cfr. Oorzaken van ’t verval der Zwarten, dans nos Mayombsche 

Penneschetsen, Sint-Michiel, Brugge, 1914.
(3 ) V o i r  M g r  Le R o y , La Religion des Primitifs, p. 342; P. S t r u y f , Onze 

Kongo, I, pp. 241 et 361; P. V an W in g , Kimpasi, p. 29; May. Idioticon...

(4) Voir De Krokodiel... (Congo, 1929, p. S46.)



uns sont n d o k i  par naissance, par hérédité. Ce ne sont pa? 
les plus m échants : ils se contentent d ’un os ou d ’une 
cuisse d ’hom m e que les autres leur donnent, m ais, eux- 
m êm es, ils ne tuent pas les hom m es. Les autres sont les 
ensorceleurs par m alice, qui le sont devenus volontaire­
m ent, et qui sont insatiables dans leur rapacité et ne re cu ­
lent guère devant un n d u d a ,  fétiche antisorcier. En troi­
sième lieu, les féticheurs-ndo/ci, qui, eux, sont appelés à 
désarm er les m angeurs d ’hom m es ou à les m ettre hors 
d ’état de nuire.

Le k i n d o k i ,  du m oins celui de la pire espèce, est un 
crim e, d igne de l ’em poisonnem ent par la kh asa ,  et dans 
l ’au-delà, de la honte de porter un tison au cou, son cada­
vre ayant été brûlé, ainsi que l ’exigeait la coutum e. Les 
m obiles de ce k i n d o k i  sont la cupidité et l ’envie, vices con ­
traires au fondem ent de toute m orale p rim itive, qui est la 
ju stice  C1) - U n n d o k i ,  m ettons un proche parent, un oncle, 
un a m i... vient vous tenter, la nuit, en songe : entre qua­
tre yeux il étale devant vous ses b i y u n g u ,  appâts de 
sorcier : un m orceau de chair hum aine, quelques poils dfc 
cochon, des plum es de canard, un peu de charpie d ’éto ffe ... 
Vous n ’avez q u ’à choisir. Préférez-vous la ch air hum aine? 
Alors vous serez sorcier m angeur d ’hom m es. M ais... votre 
fam ille est presque éteinte, bientôt il ne vous restera plus 
personne à m anger : rien n ’y fait, n ’hésitez pas, prenez 
autre ch ose!... cet échantillon de bétail, de volaille  ou 
d ’étoffes vous sera un gage de richesse. Seulem ent, payez 
d ’abord en viande d ’hom m e, sinon cela vous coûtera la 
v ie ... Et bien souvent on se laisse tenter. Ou si vous n ’en 
voulez pas du tout, il ne vous reste q u ’à raconter votre 
rêve, à haute voix, à tous ceux qui veulent l'entendre, car 
« qui tacet, conscntire videtur », celu i qui se ta it... ne dit 
rien!
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t 1) V o i r  M g r  L e  B o y ,  La Rel ig ion des  P r i mi t i f s  : M o r a l e .

Déjà les Latins n’appelatent-ils pas la magie noire et maléfique dont 
ils accusaient les premiers chrétiens : « odium obscurum » ?
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L ’appàt k i y u n g u ,  une fois avalé, devient d i k h u n d u ,  —  
l i k u n d u  chez les Bangala, d i k u n d i a  chez les Basolongo, —  
qui se loge dans la région du cœ ur, dans votre bras, dans 
votre jam be, n ’im porte où. C ’est cet organe m ystérieux, 
de form e glandulaire, dit-on, com m e tous les n d o k i  en ont 
au m oins un, qui par ses m ouvem ents caractéristiques 
vous donnera le pressentim ent d ’ une occasion propice, en 
m êm e temps que la force irrésistible, de frapper qu elqu ’un 
de m aladie et de m ort, fût-ce votre propre fem m e, votre 
père ou votre m ère, —  surtout le d i k u n d i a  que les Baso­
longo appellent n s u n d a ,  im pair, puisque celu i-ci « n ’a 
aucun contre-poids ». —  Bevenu à vous-m êm e, vous 
regretterez sans doute votre cruauté, vous aurez p itié  de la 
victim e, m ais... ce n ’est pas de votre faute!

Une espèce de k i m b i n d i ,  que beaucoup de Bakhim ba 
aussi bien que des profanes prétendent avoir vu , est celui 
du n d o k i  qui n ’a pas succom bé à l ’épreuve du poison, 
m ais « a fait sem blant de m ourir », pour ressusciter b ien ­
tôt sous la form e d ’un lutin  hideux et puant : le n k u y u  (*)
—  n k u y a  en Solongo. —  Ce rôdeur de nuit n ’entrera d éfi­
nitivem ent au séjour des m ânes que si l’on parvient à lui 
faire avaler une bonne dose de khas a .

(!) Voir De Krokodiel... en andere Tooverij; aussi : Mayombsche 

Namen et Mayombsch Idioticon (sous ce mot).
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CHAPITRE XIII.

FETICHISME PROPRE A LA SOCIETE SECRETE.

« M bum ba Luangu », l ’A rc-en-ciel. — L’A rc-en-ciel, ob je t 
de culte chez les p rim itifs. — « M bum ba M bingu ». — « M bum ba 
Luangu » détective e t  ses disciples fé ticheurs. — F étiches de 
« M bum ba L uangu » : « d ibum ba » e t  « T h afu  M aluangu ». — 
C onsécration  de la  double s ta tu e tte . — M agiciens p a r la  vertu  
de « M bum ba ». — « B andoki » e t B akhim ba. — R écap itu la ­
tion  des p rincipales données su r les croyances indigènes. — 
Aperçu syn thé tique  de to u t le systèm e religieux m ayom bien.

Il nous reste à étudier les croyances fétichistes, la m agie 
et la sorcellerie, telles que nous les trouvons chez les B akhi­
m ba. Qui dit le >< khim ba » dit fétichism e et lutte contre 
la sorcellerie.

L ’objet du culte initiatique est 1111 M b u m b a  L u a n g u  
( z = M h i i m b a  de L u a n g u , p lur. 7 Â ) m b u m b a  zi L u a n g u ), 
localisé dans la double statuette T h a f u  M a l u a n g u  ('), —  
011 ailleurs, l ’esprit K h i t a .  —  Le M b u m b a  L u a n g u  est un 
serpent m ystérieux, un serpent réel m ais « sui generis », 
de nature n k is i .  Tous les indigènes du Bas-Congo le con­
naissent com m e tel. Il habite dans l ’eau, dans telle rivière, 
dans telle va llé e ..., et m onte parfois sur un grand arbre, 
entre dans un brouillard  m ulticolore et s’élance dans les 
airs, bien visible, pour descendre plus loin  dans telle autre 
vallée. Tant q u ’il reste là-haut, il retient la pluie.

(*) Voir : Admission, entrée, noms..., ainsi que notre annexe sur le 
serpent arc-en-ciel.



Au M ayom be on l ’appelle M a m b u m b a  f u f u l u ,  quand il 
n ’est pas très clair; M b u m b a  f ini ,  quand il n ’est pas entier.
—  M b u m b a  m u i s i ,  en K ikongo, veut dire : exhalaison ou 
fumée de vapeur. —  M a la n d a  est le deuxièm e arc-en-ciel 
qui apparaît souvent au-dessus du prem ier. Le mot ordi­
naire chez les Basundi, les Bawoyo et les Basolongo, mot 
connu égalem ent en kiyom be, est N k i a m a .  E nfin  « M b u ­
m b a  K i p f u i t i - p f u i t i  » serait le nom  de la mère com m une 
de tous les serpents arcs-en-ciel. L u a n g u  (de M b u m b a  
L u a n g u )  peut signifier « e a u »  O ;  en langue khim ba, 
b a l u a n g u  veut dire b a k h i m b a ,  et n l u a n g u  y est synonym e 
de p h e z o ,  terre blanche (2), com m e dans le dicton : N d o k o  
k a  * n l u a n g u  tu kâna !  en avant! car nous avons voulu  la 
terre blanche, c ’est-à-dire les épreuves du khim ba, le nou­
veau nom  et le reste : à la guerre com m e à la guerre!

K u s u n d a  M b u m b a  L u a n g u ,  k u k a d i  m u t u  ko!  là où 
s’élance l 'Arc-en-ciel, personne ne peut s’attarder : sous 
peine d ’avoir les yeu x  em brum és. Car, m ’assure-t-on, c ’est 
un « n k i s i  b a n d i d i  tsi,  k i p f u m u  k i a n d i  k u  tsi ,  cet anim al 
a fondé la terre, son royaum e est sur la terre », tandis que 
le Nzaz i ,  la foudre, règne dans le ciel (3).

Au C ongo français (A. E. F .), M b u m b a  N y i n g u ,  l ’ Arc- 
en-ciel, a ses féticheurs et procure des richesses. B aluangu, 
Bekw el, Bakota et Haussa ont, d ’ailleurs, la réputation de 
grands féticheurs. Au L uangu, d ’après le P. M arichelle (4), 
l ’Arc-en-ciel a des accointances avec l ’esprit M b u m b a  : 
« N k i a m a  ke  k u b u t a ,  y dit-on, M b u m b a  ke  k u k o n z u l a ,  le 
dieu M b u m b a  élève celui qui est né le jo u r où l ’on voyait 
l ’Arc-en-ciel ».
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(*) Cfr. R. P .  A u g . D e  C l e r c q , Recherches étymologiques du terme 

employé pour désigner l’Eau, dans Zeitschrift für Afrikanische Sprachen, 

Heft 1. Berlin, 1903.
(2) Voir : Dénominations, p. 25.
(3) Voir notre annexe : Légende de la Foudre... Cfr. notre Cosmogonie 

mayombienne, dans Mayombsch Idioticon, sous le mot diyilu.

(4) Dictionnaire Vili-Français, Loango Mission, 1902.
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L’Arc-en-ciel, objet de culte.

P our le culte de l ’Àrc-en-ciel chez les peuples p rim i­
t ifs ,...  au N vassaland, L isoka ,  au dire de C allaw ay (*), est 
l ’être suprêm e invisib le; M u l u n g u ,  l ’Arc-en-ciel, est l ’être 
suprêm e visib le. Les Bushongo, d’après Torday et Joyce (2), 
disent que l ’Arc-en-ciel est de la m êm e substance que les 
esprits. Chez les T onga de Torrend (3), l ’Arc-en-ciel est la 
résidence de M p a n d e ,  fils de l ’Etre suprêm e. Les Banda 
au C on go français (4) l ’honorent pour avoir des enfants.

Chez les anciens P éruviens on adorait l ’Arc-en-ciel 
(Acosta); il était un des serviteurs du Soleil (Garcilao); et 
dans les tem ples on lui avait réservé un sanctuaire spécial 
(d’après Velasco) Q .

Chez les Isneg, tribu Igorotte des îles P hilip pin es, bou­
lon l ’A rc-en-ciel, est un  esprit, et son apparition annonce 
la saison des pluies. C elui qui boit de l ’eau dans laquelle 
descend le bohloii aura le ventre gonflé et m ourra. Si 
qu elqu ’ un le m ontre de l ’index, ce doigt enflera et l ’ongle 
en tom bera. ...H eureusem ent, le P. M. Van O verbergh  (°) 
nous donne la form ule superstitieuse igorotte qui fait 
d égonfler : n g â l i s  (na l i s ) d i  aso,  pronounced vvhen seeing 
a rainbow , lest it eat one’s soûl.

« Mbumba Mbingu ».

Au M ayom be il existe un autre M b u m b a ,  le M b u m b a  
M b i n g u ,  égalem ent un serpent fétiche. Là où la coutum e 
du k u a l a m a  (dans la n z o  k u m b i , case de la fille  nubile) est 
encore en vigu eu r, toute fem m e qui a un enfant, sans 
avoir fait, avant son m ariage, son stage dans la n z o  k u m b i ,  
aura fatalem ent, elle et sa p rogéniture, la m aladie de peau

(1) The Religions System of the Amazulus, Part I, p. 124. Natal, 1868.
(2) Les Bushongo, p. 230. Bruxelles, 1910.
(*) A Comparative Grammar of the Rantu Languages, p. 288.
(4) J. D a ig r e , Le peuple Banda. (Missions catholiques, 1913, p. 430.)
(5) A c o s t a ,  Indias, p. 309; G a r c i l a o ,  Commentaires, p. 63; V e l a s c o ,  

Quito, p. 210 : d’après Mêlusine, I I ,  1884-1885, p. 210.
(6) A Dictionary of Lepanto Igorot or Kankanay, Bibliothèque Anthro- 

pos, Mödling (Vienne), 1933.



appelée com m uném ent b i k n a n i  : cela p ro vien t... de 
l ’urine de M b u m b a  M b i n g u !  Certaines taches rouges sur le 
corps, et certaines plaies incurables, et des cheveux gris 
avant le tem ps, tout cela c ’est encore M b u m b a  qui vous a 
arrosé à sa façon !

« M bum ba Luangu » détective.

M b u m b a  l .u an g  u  est encore le nom  d’un fétiche-détec­
tive (')! Sa tète à plate-form e rappelle M a t u n d u  du T h a f u  
des Bakhim ba. Com m e celu i-ci, il fait enfler (v i m b i s a ) le 
ventre de ceux à qui il en veut. Son n g a n g a  peut l ’ad ju rer 
au m oyen de m b o n z o  d ’herbes m agiques et en m ettant le 
pied sur le ventre du patient. Ce M b u m b a  L u a n g u  cause 
aussi la dém ence (laula). De tous ces m aux, les n g a n g a  zi  
t esa  en découvrent le gran d  coupable, à force de danser et 
de fla irer : M b u m b a  L u a n g u !

Mais celui-ci a la spécialité de rechercher les vo leurs... 
On a volé à qu elqu ’un des étoffes, ou des bananes. Dans 
la m entalité noire, toute in justice dem ande l ’in fliction  
d ’une sanction, avec réparation de dom m age (toujours 
exagérée). Qui est le vo leu r?... M b u m b a  L u a n g u  le trou­
vera bien! On le voue donc à la vengeance de ce n k is i .  
D ’un ton h argn eux et fanatique, la partie lésée frappe le 
voleur, quel q u ’ il puisse être, de ses m alédictions (k o m i n a  
m i  a n d  a) :

A M bum ba L uangu!
T e! vdnda! T e ! tèta!
W os' uyib id i tebe k iam ' e, 
a M bum ba L uangu , umvdnda, 
u m vlm b isa , unlàula, 
um fïla  ku  tsala kayeka, 
u m b ù ku m u n a  !
Kadiàtila M akangu, 
kadiàtila M avungu!
Uwànga kobo e ! M bum ba Luangu!
... M bum ba L uangu!
T e! tèta! T e! vdnda!
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(!) V o ir  P l a n c h e  VII, n °  1.
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Ha! M bum ba L uangu!
F rappe ! tue(-le) ! F rappe ! fends(-le) en deux !
N’im porte qui a volé mon régime de bananes,
ha! M bum ba L uangu, tue-le,
fais-le gonfler, rends-le fou,
porte-le au plus hau t sommet d ’un  arb re
et jette-le en bas !
Qu’il m arche sur M akangu, 
q u ’il m arche sur M avungu !
Écoute donc ! o M bum ba Luangu !
... M bum ba L uangu!
Frappe ! fends(-le) en deux ! F rappe ! tue !

Puis, il attache au fétiche un m orceau ou une fibre de 
l ’ob jet volé, et il répète :

Woso nya una u y ib id i tê kiam a, 
vonda kuandi um vbnda!

Qui que ce soit qui a it volé mon régime, 
tue donc, tue-le !

Voilà une m anière de k o m a m i a n d a  ou k o m a  m i n l o k o  C ) . 
D ’autres fois, pendant q u ’on prononce les im précations, 
on enfonce un clou (b e z e , p lur. b ib e z e ,  ou m b a u ,  p lur. 
z i m b a u )  dans le corps du fétiche : k o! k o!... C ’est le sens 
prem ier de k o m a  : k o m a  d i b a ,  par exem ple (ou t ü m b i k a  
d ib a•), veut dire : enfoncer une ch eville  dans le palm ier, 
pour y suspendre la calebasse à vin de palm e.

Les nom s de M a k a n g u  et M a v u n g u ,  respectivem ent 
chefs de K angu et de V u n gu , peuvent être rem placés par 
d ’autres nom s de chefs. « Mettre le pied sur un ch ef », par 
exem ple, heurter contre ses pieds (en latin : offendere) 
pendant qu 'il dort, revient à dire : u p h u à  k u a m a ,  n d i e n a  
m v i k ’ aku!  possède-m oi, je  suis ton esclave! Cela s’appelle: 
b u la  d i b a n d a ,  ou b a n d a  k h u l u ,  com m e fait qu elqu ’un qui 
est en proie au désespoir... Ainsi donc fasse le voleur

(>) Voir Onze Kongo, I, p. 288 : Drie Mayombsche Bezweringen, repris 
d an s notre Mayombsche Volkskunst, p. 58.



inconnu, par une m auvaise inspiration de M b u m b a  L u a ­
n gu!

K u  tsa la  k a y e k a ,  au som m et d ’une haute branche, où 
personne ne peut plus l’ai teindre : c ’est le sens de k a y e k a  
(préfixe nom inal ka-) .  J ’ai vu un fou, qui logeait dans la 
forêt, et dont les Noirs disaient q u ’il avait fait son nid et 
habitait k u  tsala d ib a ,  au haut d ’un palm ier : sans doute 
un voleur, possédé par M b u m b a  L u a n g u .

Mais, sans être voleur, qu elqu ’un peut avoir de ces 
lubies de s’installer dans les arbres : ce peut m êm e être un 
signe de vocation de féticheur. Dans ce cas, voici com m e 
cela se d éclare... On in vite  le n g a n g a  devin, qui donne son 
avis : M b u m b a  L u a n g u  est en je u ... Que fa ire ? ... Vanda,  
instituer le fétich e!... A près un certain tem ps, voilà que 
cela lui prend de nouveau, mais celte fois il est littérale­
m ent hors de lu i-m êm e : k u i l u k a .  Il grim pe dans la cou­
ronne des arbres et y passe la nuit. Au m atin les gens du 
village viennent en foule battre le tam bour lo n g au pied de 
l'arbre où il est niché, en chantant des chants spéciaux en 
l ’honneur du n k i s i . . .  L ’extase est à son apogée, puis il se 
calm e et consent à descendre : sinon, dit-on, il tom berait 
raide m ort.

On le conduit au v illa g e ... 11 fait son entrée dans son 
d i v u a l a ,  y dort tranquille durant autant de semaines 
Isona,  et redevenu norm al, il est prêt à t o m i n a  n g a n g a ,  
succéder à son m aître féticheur, com m e t o m e ,  ou t o m i ,  
disciple. Seulem ent, pour son nouveau nom  à prendre, il 
n ’a pas l ’em barras du choix, puisque M b u m b a  L u a n g u  ne 
connaît que deux b i t o m i  : N g a n g a  P h a n z u ,  si c ’est un 
hom m e, et M b o n d o  (comm e la mère des Bakhim ba) 0), si 
c ’est une fem m e. Un autre détail curieux, c ’est que le jeu ne 
n g a n g a ,  pendant tout ce tem ps, parle une espèce de k i k h i ­
m b a  o u  k i t s i o p a  i 1) .

Quel est le n s a k u ,  l ’honoraire du m aître-féticheur de ce
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f1) Voir  a u  c h a p i t re  des  nom s.
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M b u m b a  L u a n g u ?  Je l ’ ignore. T oujours est-il que Mak ua -  
ni ,  par exem ple, un fétiche de vengeance, qui, excité par 
des m alédictions (m i a n d a ), avait pu attraper un voleur et 
le rendre m alade, se faisait payer jad is, au p rofit de son 
m andataire, m ille  pièces d ’étoffe, ou bien une partie en 
étoffes e l un esclave.

Du fait que M b u m b a  M b i n g u  s’occupe des jeunes m ères, 
on serait enclin  à croire que ce n k i s i  M b u m b a  pourrait 
bien être le m êm e que le « dieu M b u m b a  » des Baluangu, 
dont il est question plus haut, et qui n ’est pas un inconnu 
pour l ’Arc-en-ciel (*).

Quant au détective M b u m b a  L u a n g u ,  en dehors de leur 
h om onym ie, et de la ressem blance de sa statuette avec 
notre T h a f u  M a l u a n g u ,  et de l ’espèce de k ik h im b a parlé 
par son féticheur attitré, il y a un autre point de contact 
rem arquable avec l ’Arc-en-ciel authentique : c ’est que, 
com m e ce dernier, il a le pouvoir d ’em pêcher la pluie, 
d ’où son surnom  de K a n d a - m v u l a ,  Q ui-défend-la-pluie (de 
tom ber). Pour cette fonction on le m et à l ’extérieur, et, 
attendu q u ’il ne peut jam ais être m o u illé ..., la pluie n ’a 
q u ’à ne pas tom b er!... A m oins q u ’ils ne soient tous les 
deux (ou les trois?) q u ’un n k i s i  un ique sous des form es 
d ifférentes, d ’après leu r application.

Objets fétiches et « Thafu  ».

O r... M b u m b a  L u a n g u ,  « chef de la terre », étroitem ent 
lié aux esprits de la terre, se trouve localisé, à l ’usage du 
n g u d i  n g a n g a  des Bakhim ba, dans le paquet fétiche d i b u -  
m b a  d i  M b u m b a ,  un vieux l u b o n g o ,  tissu indigène de 
raphia, contenant des coquilles, des herbes, etc., tout ce 
que l ’esprit a ordonné aux anciens, et que ceux-ci ont trans­
m is à leu r postérité (2). Puis, il y a le m b o n z o  de la can- 
nette (3), les m b o n z o  d ’herbes pour les purifications (4) .. .,

(1) Voir p. 171.
(2) Voir : Cérémonies d ’entrée, p. 46.
(3) Idem, p. 49.
(■>) Voir plus loin : Tabous, p. 197; cfr. p. 182.



m ais il y  a surtout, à l ’usage des m em bres de la société 
secrète, le ke le ,  ou kie le ,  k i  M b u m b a .

Ce kele ,  qui représente T h a f u  M a l u a n g u ,  ou en pur 
k ik h im b a T h a s u  M a l u a m v u ,  est com posé, com m e nous 
l ’avons vu, de deux figu rin es, l ’une M a t u n d u  (l’aîné) et 
l ’autre M a l a n d a  (le puîné), im itant ainsi le double Arc-en- 
ciel. Bien souvent on voit d ifficilem en t la différence entre 
les deux, à m oins que leur tatouage ne les trahisse O  - Dans 
la région de V aku, j ’ai trouvé un kele  dém ontable : un 
M a t u n d u  et un M a l a n d a  com plètem ent séparés, mais 
appartenant à un T h a f u  M a l u a n g u  unique (2).

Ce doit être le fétich eur des Bakhim ba, B a k u ,  qui fabri­
que, possède et garde le d i b u m b a  d i  M b u m b a .  Fait-il, 
encore actuellem ent, un noviciat avant d ’être n g u d i  n g a ­
n g a ?  Est-il n d o k i ,  ensorceleur? Ou bien est-il sim plem ent 
gardien  de son fétiche? Rien de bien certain là-dessus. Les 
b i k u m a  (3), il est vrai, parlent de B a k u  N g a n g a ,  le grand 
féticheur des Bakhim ba, et de ses descendants. Tout ce que 
nous savons de ses com pères suffit pour nous édifier au 
sujet de B a k u .  D ’autre part, p u isqu ’il est guérisseur, ses 
remèdes sont tout indiqués pour les sectateurs de M b u m b a .

Quant au ke le  de T h a f u  M a l u a n g u ,  un sculpteur habile 
taille cette statuette pour tel ou tel groupe de Bakhim ba 
qui en a besoin, m ais ce n ’est pas lu i, ni un  féticheur qu el­
conque, qui lu i im prim e son caractère sacré; c ’est, n i plus 
ni m oins, le n k i s i  tsi ,  dont nous avons parlé au long. A 
cette fin  le n t e n d a ,  ou du m oins un t s e m e ,  consacré lui- 
m êm e au grand esprit, s’en va, en com pagnie de deux ou 
trois autres b a s é m u k a ,  dans la forêt. Ils y  restent durant 
trois semaines t so na,  non loin  de la pierre de P h u n g i ,  pour 
la consécration de leur T h a fu .
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(!) Voir Planche IX, n» 4 et n° 3. Voir aussi le kele du Musée de 
Scheut, dont F„ D e J onghe donne une photographie (o. c.), ainsi que celui 
du Musée de Tervueren.

(2) Voir Planche X; et Planche V, n °s 1 et 3.
(3) Voir ci-dessus, p. 110.
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Consécration de la double statuette.

Gom m ent s’y prennent-ils exactem ent? Yë!  d iraient les 
Noirs, eux-m êm es ils le saven t!... Nous avons raconté com ­
m ent on dépose pieusem ent un caillou  fétiche, un 
« enfant », près de la « m ère » P h u n g i ,  M b e n z a  ou autre. 
Il est possible q u ’on fasse une cérém onie sim ilaire pour le 
nouveau T h a f u .  Mais plus probablem ent c ’est une im ita­
tion du s e m u k a ,  la grande consécration : au T h a fu ,  com m e 
à un candidat-fsem e, on « fait voir » (selon l ’expression 
reçue) la pierre de P h u n g i  ou de M b e n z a . . .  C ’est de là que 
le kele  en bois, dorénavant fétiche des Bakhim ba, qui pré­
sidera à leurs fêtes de danse com m e aux épreuves de leur 
initiation  et à toute leur éducation, qui entendra leurs ser­
m ents et leurs m alédictions contre les p a rju re s ..., c ’est 
uniquem ent de là que lui vient tout son prestige.

Enduit de terre b lanche, revêtu de cordes tressées en 
fibres de jeunes feuilles de palm ier ( z i n d e m b e ) , on le porte 
triom phalem ent au v illage. Là, puis au d i v u a l a ,  il reste 
n k i s i ,  chose sacrée, tant que dure le khim ba. Un T h a f u ,  
m ’a-t-on dit, avait coûté six m b u b a  d ’étoffe, soit environ
50 francs d ’avant-guerre, plus un porc gras et une chèvre. 
Ap rès la cérém onie de sortie, il est désaffecté. Même on lui 
ôte parfois les z i t sa la la ,  petits grelots, pour le tem ps de ses 
vacances, quitte à lui en m ettre d ’autres, lors de sa nou­
velle consécration. Ce n ’est donc pas un fétiche ordinaire, 
m ais sim plem ent une statuette représentant et non conte­
nant un n k is i ,  à la différence des n d u b i ,  qui gardent leur 
caractère fétiche, tant q u ’ils ne sont pas expropriés. Il n ’est 
pas plus fétiche, quand on le trouve, en dehors du khim ba, 
abandonné dans le coin  d 'un ch im beck, que les fétiches 
grands et petits qui ornent les musées et qui n ’ont plus du 
n k is i  que le nom  et l ’im age. Du reste, un n k i s i ,  en tant 
q u ’esprit, est toujours insaisissable.

Le n t e n d a ,  m aître des Bakhim ba, ne paraît pas être 
nécessairem ent un n g a n g a  proprem ent dit, encore m oins



ses acolytes, quoique leurs « enfants » ou disciples aim ent 
à les parer tous indistinctem ent du titre de n g u d i  z i  n g a ­
n g a .  Ce titre ne revient strictem ent qu ’à l ’un  ou l ’autre 
vieux sorcier de M b u m b a ,  successeur du prem ier prêtre de 
l ’Arc-en-ciel, qui, lu i, aurait reçu ses pouvoirs, après une 
inspiration particulière, com m e eu ont les candidats-féti- 
cheurs, du n k i s i  tsi ,  près du puits m ystérieux (l).

Rappelons-nous ici le bouffon des Bakhim ba, qui 
n ’exerce son m étier ingrat q u ’en dépendance et par ordre 
du m êm e dieu du sol (2).

Magiciens.

Q u’il y ait des gens qui font de la m agie par la force de 
M b u m b a ,  cela ne souffre guère de doute au M ayom be (3).

11 arrivait dans les tem ps anciens, disent les Noirs, que 
la statuette de T h a f u  M a l u a n g u ,  influencée sans doute par 
M b u m b a ,  s’envolait des m ains du n t e n d a  et se balançait 
dans les airs.

Et n ’avez-vous jam ais vu  de halo autour du soleil ou de 
la lune, un jard in et, com m e on l ’appelle en Elandre, un 
d i z u n g u ,  enclos? Eh bien, ce sont les sorciers de M b u m b a  
(d’autres disent : les féticheurs de M b o n g o  et de M a v u n g u ,  
deux fétiches de k i n d o k i ) qui attrapent ainsi (t a m b a ) le 
soleil ou la lune dans un lasso, afin de profiter plus lo n g ­
tem ps de la lum ière, quand ils sont en rouie. J ’ai eu le cas, 
précisém ent quand je  venais d ’annoter cela, avec M a s u n d a ,  
un de mes porteurs et ancien khim ba, qui ce soir-là devait 
m ’apporter une lettre, tandis que j ’adm irais un m agnifi-
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(!) Voir p. 118.
(2) Voir p. 94.
(•1) Le P. G e o r g iu s  G e le n s is ,  dans son Yocabularium. (du XVIIe siècle), 

édité par les PP. Van W in g  et P e n d e r s  [Le plus ancien Dictionnaire 

Bantu, Het oudste Bantu Woordenboek, Bibliothèque « Congo », 1928), 
traduit nkimba par : enchanteur, toovenaar. Le bon « Père flamand » a 
été assassiné, victime de son zèle, sans doute un peu intempestif, contre 
le culte des fétiches. (V . ibid., Introduction.)



que halo autour de la lune : on prétendait que m on 
hom m e avait attrapé celle-ci dans son lacet... Et com m ent 
avait-il fait? Com m e fonl les féticheurs de M b u m b a  : il 
avait <( pris sa m ain » et avait dessiné là-dessus, sur le dos, 
un cercle (d v w e n g u l a ) rouge en terre n g u n z i ,  et sur la 
paum e un autre de m êm e dim ension en terre blanche 
(p l i e z o ); cette main il l ’avait tendue en la m ontrant à la 
lune, et au m êm e instant ces deux cercles s’étaient reflétés 
dans le ciel et avaient encerclé l ’astre de la n u it... Aux v u l­
gaires n d o k i  on attribue le pouvoir de p rolonger la nuit, 
quand ils n ’ont pas fin i de m anger leurs hom m es et leurs 
porcs, notam m ent par le brouillard , qui n ’est autre chose 
que la fum ée et les vapeurs de leur cu isine forestière; et les 
étoiles iilantes ne sont elles-m êm es que des sorcières qui 
traversent les airs : dès lors, pourquoi s’étonner que les 
n g a n g a  de M b u m b a  puissent renouveler le m iracle de 
Josué? !

« Bandoki » et Bakhim ba.

Le d i v u a l a  des Bakhim ba grou ille  d ’ensorceleurs... 
Avant l ’entrée des aspirants dans la société, le chef avait 
coutum e de passer, m atin  et soir, d ’un bout de son village 
à l ’autre, en clam ant, recto tono, son l u k h o v e  :

A benu bandoki ë! 
o zikh im ba  zicla-balulu ê !

N kuà d ikh u n d u  diandi kabèm bika !...
A tutàla w o nyengo bakh im b ' e !

O vous autres, ensorceleurs, 
o les bakhim ba vont être changés !

Celui qui a son organe de sorcellerie le tran q u illise !...
O regardons seulem ent la fête des bakhim ba !

Les n d o k i .  en effet, attirés par toutes ces danses et tout 
ce k i t o k o ,  ces belles choses, ne pensent plus q u ’aux B ak h i­
m ba et laissent aux autres la paix. A chaque n u it, ils
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volent sur le toit de leur cam pem ent; zu!  en voilà u n !... les 
gars sentent une odeur dégoûtante, qui rappelle la p u an ­
teur de certaines fourm is, ou d ’un lange sale (ce sera donc 
une sorcière!), ou le goût rance d ’arachides, ou de v in  de 
p alm e... Mais déjà il est dans la case, et changé en noix 
de palm ier : celle-ci se met à grossir d e d e le  d e d e l e  d e d e l e ' 
tellem ent q u e lle  éclate : pan! dans la m arm ite. Ote vite le 
pot du feu! crie un khim ba. Moi je  n ’ose pas, dit l ’autre... 
On s’approche, hésitant : Pf!  (en frottant la m ain sur la 
lèvre in férieure), le pot est vide : plus un haricot, plus un 
bout de b an an e..., la noix de palm e, non, le n d o k i  a tout 
nettoyé!

D ’autres fois un n d o k i  donne aux gars des cauchem ars 
(sans doute quand ils ont m angé trop copieusem ent) en 
leur serrant la gorge (b u e ta ), ou en leur cognant les poings 
dans la nuque, \ lo rs on entend la victim e gein dre com m e 
un cochon de lait.

H eureusem ent pour les Bakhim ba, les n d o k i  eux-m êm es 
leur envoient de tem ps à autre un profond som m eil, au 
m oyen d ’ un m b o n z o  m agique, dont ils aspergent une 
dizaine de fois le d i v u a l a .  Ou encore, ils prennent un os 
d ’hom m e, le portent aux lèvres et font p h  p h  ph !  (en souf­
flant), et voilà toute la jeunesse dans les bras de Morphée.

Il arrive que les gars vont ju sq u ’à provoquer les ensor­
celeurs, en k ikh im ba, pour le p laisir de pouvoir les chas­
ser :

Zo u  lam vi, didm va zaba!
Vo dom vorom o tsinguam va, didmva zaba!
Vo domvorom o m buam vi, didm va zaba!

Si tu  es une femme, viens ici !
Ou si tu  es un  profane, viens ici !
Ou si tu  est un  initié, viens ici !

Q uiconque surprend un n d o k i ,  n ’im porte où et n ’im ­
porte com m ent, crie : B u ô!  t sorr!  Et tous de répondre : 
Buô! tsorr!  Un khim ba qui resterait seul au d i v u a l a  ris­
querait d ’être em porté par les ensorceleurs et lancé au
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som m et d ’un arbre : ce fu t le cas de JSziaki ,  un khim ba 
que je  co n n ais... Tous donc de saisir leur gourd in  et de 
cou rir à la poursuite du m alandrin, ju s q u ’au ruisseau. 
Cependant, lu i, il est déjà  dans l ’eau et jette  aux 
plus forts coureurs du sable dans les yeu x, si bien que 
ceux-ci en restent a veu g le s..., ju sq u ’à ce que m aître Nte-  
n d a  leur rende la vue par ses herbes m agiques.

Lorsque dans sa fuite le n d o k i  se réfu gie  dans une bête, 
celle-ci le payera cher: pour le m oins on la frappera 
à bras raccourcis. S’il s’enfu it dans la direction du village, 
ou se cache dans un poteau, ou s’envole sur les arbres ou 
dans les airs, alors les pourchasseurs perdent sa trace, ou 
renoncent à la poursuite.

Un ex-khim ba m ’a raconté, avec force gestes et onom a­
topées, com m ent, une nuit, ils avaient poursuivi, sans 
savoir à qui ils avaient affaire, son propre père qui était le 
chef du v illa g e ... D ’abord le n d o k i  entre dans un cochon. 
Eux, ils se lancent à ses trousses. Soudain le cochon se 
dilate, se d ila te ... com m e ceci! Il atteint le village , ils le 
rattrapent et font sortir le n d o k i  à coups de gou rd in . 11 
entre dans un bananier, qui com m ence à cro ître ... à vue 
d ’œ il, tant en épaisseur q u ’en hauteur : pas de doute, c ’est 
le n d o k i .  Puis il se ch an ge en chèvre, q u i du coup devient 
m u ette ... Bè!  dit-elle alors, et le voilà sorti. M aintenant il 
se fourre dans le tam tam . Ils battent le tam tam , et cela 
fait bü! bü ! . . .  il ne donne plus de son. Bnh ! buii ! dit le 
tam tam , tandis q u ’une grande lum ière apparaît, et au 
m êm e instant, le n d o k i  s’envole et regagn e sa case. Les 
gars grim pen t sur le toit de feuilles, q u ’ils fou illen t et 
secouent en vain : sul!  tout est tranquille . Ils retournent 
à leur d i v u a l a  et s’endorm ent... Le lendem ain m atin: 
« défense de m ettre encore un pied au village  pendant p lu ­
sieurs jours! » E videm m ent, cela venait du ch ef lui-m êm e, 
qui « m ourrait de honte » : parce q u ’on l ’avait pris en fla ­
gran t délit de sorcellerie.

Il arrive aussi que les Bakhim ba arrêtent un n d o k i ,  soit
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dans la forêt, soit au v illage, et le font danser d ’après le 
rythm e de leur chant : *

0  m utsam va, sbm vula nzanza  
u n im vina  n lu a m vu  e !

S orr!
0  m u tsam va , sbm vula nzanza...

Sorr!
0  m u tsa m va ! tsyo!

0  ensorceleur, indique le village
d ’où tu  es venu chez les Bakhim ba !

Sorr !
0  ensorceleur... 

tsyo !
Ou bien :

0  'n sin iv i utèlam a *tsiwakasanga!
Vkàngala y  aku  nani e ?

O *n s im v i...

0  ensorceleur, arrête-toi bien coi !
Celui qui veut voyager avec toi qui est-ce?

0  ndoki...
c’est-à-dire qui est-ce qu i n ’a pas peur de vous?

En effet : K l b a  ay i  n z i n z i ,  dit le proverbe, k a  k u k l b i  
a y i  n i os e  ko ,  prom ène-toi en com pagnie d ’une m ouche, 
car tu ne peux te prom ener avec une abeille : c ’est très dés­
agréable et dangereux.

Mais ils n ’ont pas encore gagn é la p artie!... Le n d o k i  se 
m étam orphose en géant, aux traits obscurs (même par un 
clair de lune), couvert de haut en bas d ’orties grim pantes 
(z i t s ias i) qui le rendent in tan gible. Que s’ils s’enhardissent 
à le m enacer de gourdins ou à le viser du fusil, à l ’instant 
m êm e gourdins et fu sil leur tom bent des m ains.

Une fois qu 'ils ont pris un n d o k i  par le collet, ils l ’am è­
nent devant le n t e n d a .  C elui-ci, de concert avec le chef du 
v illage, a le droit de lu i faire adm inistrer le poison kh asa .  
S’il est réellem ent n d o k i ,  il succom be, et son corps est sus­
pendu à un arbre à larges contreforts, de préférence un
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n s i n g a ,  P iptadenia, au-dessus d ’un bûcher, non loin du 
cim etière, et brûlé par les ex-khim ba C1).

Nous avons vu plus haut (2) com m ent les Z inkhim ba de 
Soyo s’am usent à faire la chasse à leurs n d o k i  : eux non 
plus il n ’y vont pas de m ain m orte.

Une question peut se poser ici : que faut-il croire de 
toutes ces prétendues diableries et autres histoires m erveil­
leuses? J ’avoue que j ’incline à n ’en rien croire du tout... 
Assurém ent il faut faire une très large part à la suggestion, 
à la fantaisie et à la crédulité des Noirs. Mais, p uisqu ’ils y 
croient to u s..., disons plutôt q u ’il serait aussi insensé de 
rejeter à priori tout ce qui se raconte, que d ’adm ettre 
tout indistinctem ent et sans contrôle. Or, le contrôle pour 
chaque cas en particu lier sera toujours d iffic ile  et le plus 
souvent im possible. D ’ailleurs, ce qui im porte avant tout 
en cette m atière, ce n ’est pas tant la réalité de ces faits que 
la croyance elle-m êm e.

RECAPITULATION SOMMAIRE DES CROYANCES.

Pour clore ce chapitre, récapitulons les principales don­
nées sur les croyances en général (esprits supérieurs, 
génies, d ém o n s...), et tâchons d ’assigner au culte propre à 
la société secrète la place qui lu i revient dans ce systèm e.

D i e u  (N z a m b i  p h u n g u ) a créé toutes les choses visibles, 
et aussi des êtres qui de leur nature sont invisib les, com m e 
sont les forces de la nature et les n k is i  de toutes sortes. Et 
p u isqu ’ il habite bien loin au-dessus de ce m onde et ne s’oc­
cupe plus guère des h um ains, si ce n ’est pour leur octroyer 
quelques rares bienfaits ou pour les appeler à L u i, 011 s’est 
avisé d ’honorer surtout les m i n k i s i  grands et petits, m ais 
d ’un culte, intéressé, où dom inent la peur des influences 
m auvaises, la cupidité et la m éfiance.
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Im m édiatem ent au-dessous de N z a m b i ,  m ais toujours en 
dépendance de sa Souveraineté, viennent (ou venaient) les 
B i k i n d a  bi  t s i ,  êtres transcendants, dem i-dieux incarnant 
les grandes forces de l ’univers, et donnant la fécondité à 
la nature inanim ée et à l ’hom m e.

Ces esprits, q u ’on n ’appelle jam ais m i n k i s i ,  ont peu à 
peu cédé la place aux B a k is i  b a n e n e ,  ou M i n k i s i  m i  tsi,  
esprits de la terre, M b e n z a  et consorts. C eux-ci, peut-on 
dire, régissent le m onde païen nègre, toute la société 
m ayom bienne, les institutions publiques et, en partie, la 
vie privée. Aide et haute protection assurées, de la part du 
N k is i  tsi;  hom m age, crainte, observance des tabous, de la 
part des hom m es : c ’est là le double caractère de ce phéno­
m ène relig ieu x , dans lequel il serait aisé de reconnaître 
une nouvelle  form e de totém ism e, ou plutôt le culte de la 
Terre Mère dont parle W . Schm idt (x), propre à la c iv ili­
sation m atriarcale de la petite cu lture. Notons que les 
grands B a k is i  sont étroitem ent liés entre eux, et m êm e, ne 
sem blent être que des m anifestations d ’un m êm e esprit 
qui anim e la Terre.

A défaut de term e plus adéquat, on pourrait appeler 
cette prim auté incontestée de l ’esprit de la Terre, par ana­
logie  avec le p rincipe théocratique des anciens Egyptiens 
et des H ébreux : G éocralie. Le systèm e religieux qui recon­
naît ce pouvoir au N k i s i  tsi  serait la « géodulie », ce qui 
n ’in clu t pas d ’idolàtrie. Dans l ’un  et l'autre com posé, le 
prem ier m em bre « géo » désignerait la Terre ancestrale, 
en tant q u ’habitée, possédée et sanctifiée par le génie du 
sol. D ’autres avant m oi ont parlé de « h iérodulie ». Si l ’on 
veut entendre par là le culte des créatures regardées 
com m e sacrées, notre « géodulie », culte des b i k i n d a  et 
des b a k is i  b a n e n e ,  n ’en est q u ’une form e concrète, qui a 
com m e antipode le nkisiism e ou diablerie (b i d i a b o l o ) de 
la sorcellerie et du m agism e. Cette term in ologie  aurait
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f1) 0 .  c. (O rig ine  e t  Evolu t ion .. .) ,  p. 352.
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le grand avantage de traduire la pensée des Noirs, telle 
q u ’elle s’est trahie, par exem ple, dans le cas des B a s a n t u , 
B u n z i ,  M v e m b a ,  etc., des environs de Muanda C1).

L ’e f f i c i e n c e  d i r e c t e  du N k i s i  tsi  consistait orig in aire­
m ent ;

1° Dans sa suzeraineté, dont chaque dynastie de chefs 
coutum iers véritables relevait, depuis la fondation de la 
« région  » ju s q u ’à l ’arrivée des Blancs, en sorte q u 'il eût 
su ffi de connaître le N k i s i  de la tsi,  pour pouvoir déterm i­
ner d ’em blée les lim ites de la chefferie correspondante;

2° Dans la prospérité m atérielle : fertilité des cham ps 
(pluie), santé du corps, succès dans les entreprises, etc.;

3° V raisem blablem ent aussi, dans l ’heureuse con tin u a­
tion de la race : préparation au m ariage (nz o  k u m b i ? . . .  
khim ba) (2), relations sexuelles en dehors et dans le 
m ariage (puisque les sanctions contre les délinquants, 
encore actuellem ent, sont censées imposées et appliquées 
par lu i) ;

4° Cette efficience est reconnue surtout par le gran d rite 
occulte du s e m u k a ,  consécration des adultes; ainsi que

5° dans la réglem entation sévère des sépultures : m aître 
de la Terre, le n k i s i  tsi  peut défendre d ’enterrer les « anor­
m aux » et les indignes, sans com pter que c ’est probable­
m ent en son nom q u ’ont été institués les cim etières réser­
vés (b i b i d i t a ) aux vrais chefs non déchus.

Le cérém onial qui accom pagne la découverte d ’un 
caillou de M b e n z a ,  les honneurs rendus au grand N kis i ,  la 
m anière de lu i faire un vœ u et de s’en faire délier, et (plus 
loin) la d ivination  par le K h i t a ,  etc., nous font voir l ’ im ­
portance q u ’a prise ce culte de la Terre, culte dont celu i de 
la société secrète n ’est, du reste, qu’une ém anation, sinon 
une partie intégrante.

(!) Voir Een heidensche Godsdienst ... de Basanlu's.

(2) Cfr. plus bas.



L ’e f f i c i e n c e  i n d i r e c t e  du N k i s i  tsi  apparaît :

1° Dans l ’agrégalion  de ceux qui, ne pouvant approcher 
personnellem ent TEsprit dans sa forêt, se vouent à lui 
m édiatem ent, par un interm édiaire, c ’est-à-dire par un 
fétiche de la fam ille de M b e n z a ,  par exem ple, un de ses 
palm iers sacrés O  :

2° Dans le pouvoir despotique de la police m asquée 
(badunga' ) ,  chez les Bawoyo;

3° Dans les rites, fêtes et observances :

a) de la société secrète, sœ ur de notre khim ba, chez les 
Basolongo (et ailleurs?), où le culte s’adresse directem ent 
au délégué du N k i s i  tsi  : le N k h i t a ;

b) du K i m p a s i  (?), régi égalem ent par les N k i t a ,  qui, 
d ’après les inform ations du P. Van W in g  (2), sont « des 
mùnes d ’ancêtres tués », m ais donnent, à l ’instar de notre 
N k is i  tsi ,  l ’investiture à certains chefs Bakongo;

c) de la secte des B akhim ba au M ayom be, dont le culte 
initiatique s’adresse à T h a f u  M a l u a n g u ,  celui-ci étant con ­
sacré spécialem ent au N k i s i  tsi .

P our ce qui regarde le m ariage bénit par le n k i s i  Di le -  
m b a ,  nous n ’v trouvons rien qui perm ette de le rattacher 
au culte de la Terre, ce qui donne à croire que ce fétiche 
est d ’ invention ou d ’introduction plus récente (3).

Les K h i t a ,  bien  connus par tout le M ayom be, ne le sont 
pas m oins chez les Basolongo et chez les autres Bakongo. 
Ils punissent et, en se retirant, ils guérissent. La cérém o­
nie de la divination  par une fem m e n g a n g a  de K h i t a  nous
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(!) Voir ci-dessus, p. 143.
(2) 0 .  c ., p . 38.
(3) V o ir  T sim o n a -m a m b u ,  d é jà  c ité . C e p e n d a n t ,  l ’a u t e u r  d e  La P r a ­

tique M iss ionnaire  dans les ro y a u m e s  de Congo, Angola  et contrées  
ad ja cen te s ,  é c r i te  e n  i t a l i e n  e t  p u b l ié e  e n  f r a n ç a i s  p a r  le s  s o in s  d e  
l ’A u c a m  (L o u v a in , 1931), s ig n a le  c e t te  f o rm e  d e  m a r ia g e ,  e n  1747, c h e z  le s  
B a so lo n g o , e t  le  d é c r i t  c o m m e  u n  c o n t r a t  a v e c  le  d ia b le .
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révèle la com m unauté de foi et de sentim ents de tout un 
groupe d ’intéressés.

Or, ces K h i t a  sont de la fam ille du N k i s i  tsi ,  au service 
de la sorcellerie, et en quelque sorte ses délégués (m v u a l a  
plur. z i m v u a l a ) ,  qui reçoivent les honneurs dans d ’autres 
sectes, au m êm e litre que M b u m b a  L u a n g u ,  Arc-en-ciel, 
dans celle du M ayom be, ce dernier représenté par T h a f u  
M a l u a n g u .  M b u m b a  L u a n g u ,  à son tour, phénom ène 
naturel, concrétisé, personnifié dans un être m ystérieux 
supra-hum ain, sem ble être un allié des grands B a k i s i ,  tan­
dis que sa double statuette, le fétiche proprem ent dit de 
nos Bakhim ba, a besoin d ’être sacré, pour chaque nouvel 
enrôlem ent de candidats, par l ’Esprit de la Terre.

Les M b u m b a  et surtout les K h i t a , tout en appartenant à 
une classe supérieure de n k i s i ,  se m êlent déjà de sorcelle­
rie et de m agie. Mais les m auvais dém ons, qui incarnent 
l ’esprit du m al, et dont la raison d ’être est le k i n d o k i ,  la 
sorcellerie des en vieux et des m alfaiteurs sont les fétiches 
K h o n d e  ou K h o s e .  Par leur pouvoir diabolique, ils perm et­
tent au n d o k i  de se dédoubler, et aidés par les m ânes des 
défunts, d ’enlever à qu elqu ’un son p rincipe vital.

Les profanes cherchent à s’im m uniser contre les ensor­
celeurs par le recours aux fétiches protecteurs des enfants, 
etc., par les n d u d a  antisorciers, par les b i t u t u ,  am ulettes; 
les ensorceleurs eux-m êm es peuvent trouver un refuge 
dans les fétiches du genre D i p h o m b a ;  les féticheurs savent 
découvrir les influences cachées des b a n d o k i  ou en neutra­
liser les effets néfastes; les Bakhim ba s’évertuent à les dis­
traire, ou à les pourchasser.

Le culte propre à notre société secrète ne s’adresse donc 
pas directem ent à 1’ \rc-en-ciel lui-m êm e, ni com m e ser­
pent, ni com m e serpent fétiche, m ais bien à l ’Esprit de 
M b u m b a  L u a n g u .  Arc-en-ciel, localisé dans le fétiche M b u ­
m b a  et représenté par le ke le ,  im age de M b u m b a  L u a n g u .  
C ’est ce qui explique pourquoi le « serpent » et l ’Arc-en-



ciel visible y sont relégués à l ’arrière-plan. Ce culte 
s’adresse en dernière instance à l ’Esprit de la Terre, m êm e 
sans que les initiés y pensent, puisque la consécration du 
T h a f u  M a l u a n g u ,  et, par lu i, de la Secte elle-m êm e, est 
essentielle, com m e elle est capitale pour l ’in d ividu  qui « a 
vu  M b e n z a  » C1).

Aperçu synthétique du systèm e religieux mayombien.

NZAMBI PHUNGU,

Être suprêm e, Absolu, Bon ;
C réateur et M aître souverain de tout ce qui existe 

en dehors de Lui; 
a légué ses pouvoirs aux causes secondes, qui sont e. a. :

les Bikinda bi t s i , 
génies transcendants, personnifiant les forces de l ’univers 

et donnant la  fécondité ;

le Nk isi tsi (ou les B akisi banene),

dem i-dieu de la  Terre, E sprit du Sol, 
qui régit la vie politique, sociale et fam iliale du clan : 

consacre les chefs (biala), les individus directem ent (sem uka) 
ou indirectem ent (K iluvem ba ), etc., 

et le T hafu  M aluangu , fétiche des B akhim ba du Mayombe;

les K hita , 

satellites ou envoyés des Bakisi banene 
(quelle que soit leu r origine), forme in term édiaire entre les 
Esprits supérieurs et inférieurs, objet de culte dans d ’au tres 
sectes initiatiques.

le Nzazi, Foudre, et le M bum ba Luangu, Arc-en-ciel, 
qui inspirent surtou t la crainte, 

le dernier, allié  (?) au  N kisi tsi et localisé dans le fétiche 
M bum ba  est représenté p ar la statuette kele ki Thafu;
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(!) V oir  A n n e x e  II, t ro is iè m e  légende.
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D ilemba,

le bon fétiche d u  m ariag e  
et les en fan ts  nés fétiches (qui, de soi, ne  son t pas m échants) 

ne se ra tta c h a n t a p p a re m m e n t à  au cu n e  a u tre  catégorie;

les K honde

et au tre s  génies e ssen tie llem en t m auvais, 
cause de to u t m a l p a rm i les hom m es (sorcellerie);

les Diphomba,

refuge des bandoki p o u rsu iv is  en ju stice  
et g ra n d s  fétiches de la  m agie;

les B abimbindi, 

rev en an ts , m ânes, a u x  o rd res des bandoki;

les fé tiches a n ti-kindoki, 
p o u r  éca rte r les in fluences m au v aises  : 

zinduda; K iw um ba , M alazi... 
et b itu tu , m en u s  fétiches, am u le ttes ;

en fin , l ’hom m e lu i-m êm e, 
com posé de d iffé ren ts  é lém ents, v isib les e t in v isib les, a in si 
q u ’on le vo it d an s  l ’enso rce llem en t, ta n t  ac tif que  passif, 

d an s  les guérisons ob tenues en ra t tr a p a n t  l ’âm e d u  m alade , 
et d an s  les ex tases des banganga zi nk isi : 

in itia tio n  d u  fé tich eu r (vanda ), 
d iv in a tio n  (tesa)...
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C H A P I T R E  X IV .

P R I V I L E G E S .  —  O B S E R V A N C E S  E T  T A B O U S .

« Z ikhum a », tabous pour les au tres. — « M inlongo » des 
B akhim ba. —  Confession e t absolution. — Abus des tabous e t 
des am endes.

En dehors des produits de leur travail : bananes, patates 
douces, vin de palm e, noix palm istes, etc., les Bakhim ba 
ont un certain droit à l ’assistance publique. Il ne leur est 
pas défendu de faire eux-inèm es leur popote, m ais ils trou­
vent, bien plus facile, m aintenant q u ’ils en ont la chance, 
de vivre aux frais des chefs de v illage  et des v illageo is, de 
leurs m am ans, de leurs sœurs et des autres fem m es.

Leurs k h u m a  (plur. z i k h u m a ) sont aussi sévères que 
leurs n l o n g o  (plur. m i n l o n g o ) . K h u m a  est un droit des 
B akhim ba par rapport aux vu lgaires m ortels; n l o n g o  (al. 
k in a ,  p lur. bina)  est un tabou en général, une interdiction 
ou chose interdite par les fétiches.

Une fem m e rencontre un khim ba, k h u m a !  Et c ’en est 
un q u ’on n ’exploite que trop souvent... La fem m e devra 
payer, par exem ple, une hotte de noix palm istes : elle 
n ’avait q u ’à avertir à temps q u ’elle était dans le voisinage, 
en chantant ou en faisant résonner une sonnette ou des 
grelots. Dans plus d ’ une région où nous passions à l ’épo­
que des Bakhim ba, les fem m es, nous prenant de loin pour 
des Noirs enduits de p h e z o ,  filèren t par la tangente, tandis 
que d ’autres, m unies de leur sonnette (comme une son­
nette de bœ uf) qui faisait n g e  nge!  n g e  nge ! ,  continuaient 
leur chem in.

Un profane a entrevu les genou x d ’un khim ba, par 
exem ple, quand celu i-ci m ontait sur un palm ier, à travers 
les franges de son s e n g e  : k h u m a !



Un profane appelle un khim ba de son nom  de naissance, 
ou ose danser avec lu i, ou passer derrière son dos, ou le 
toucher au fro n t...;  une fem m e ose rire pendant la danse 
des B akh im b a... : autant de z i k h u m a !

Toutes ces infractions sont punies par une am ende. Si 
vous refusez de la paver, toute la bande viendra au v illage  
pour prendre vos poules et le reste, en chantant leur chant 
de guerre et tapant la m esure sur le sol, de leur *m un- 
gu im vik a , gourdin  :

Ma tu fuèm e' e !
E  *;purum ua-ntend a ri!
E  *purum ua-n tend ' e!

0  nous nous fâcherons !
O purum ua  m aître des B akhim ba r i!

ou bien :

N ganu  *y e s u r u f e!
A purum ua-n tend  a r i!
A purum ua-ntenda  r i!

A nganu...
0  sinon je me fâcherais !
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Ils répètent leur refrain  ju sq u ’à trois fois. Que si alors 
vous refusez encore d ’acquitter votre dette, ils tuent de leur 
bâton toutes les poules q u ’ils peuvent attraper, leur cou­
pent les * z i p h i a r n ,  pattes, et s’en font des colliers, en guise 
de trophées. Le butin  revient de droit aux n g u d i  zi  n g a ­
n g a ,  les anciens.

Du k h u m a  des B akhim ba dérive l ’expression fam ilière 
f i t a  k i k h u m a ,  quand on rencontre q u elq u ’un pour la tro i­
sième fois le m êm e jo u r, à peu près au m êm e endroit : 
régaler, dit-on, payer cette rencontre.

« M in lo n g o  ».

Les B akhim ba n ’ont pas que des droits : ils ont aussi 
leurs tabous et ob ligations correspondantes envers 
M b u m b a  L u a n g u .
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« Le tabou (tabu), dit M8r Le Roy ('), est un  m ot p olyn é­
sien du dialecte tongan : il est com posé des radicaux ta, 
m arqué, et bu ,  adverbe d ’intensité. 11 signifie  donc : m ar­
qué spécialem ent, et s’applique à tout ce qui a été désigné 
par l ’autorité com pétente (personnes, anim aux, plantes, 
lieux, m ots, actions, etc.) com m e sacré et interdit, sous 
peine, en cas d 'in fraction , de souillure ou de péché, entraî­
nant la m ort, la m aladie ou un autre dom m age, à m oins 
toutefois q u ’on n ’ait été absous à tem ps, et q u ’on n ’ait 
satisfait par une pénitence appropriée, ordinairem ent une 
offrande ou un sacrifice ». Cette défin ition  concorde en 
tout point avec l ’idée exprim ée par notre n l o n g o .

D ’après d ’aucuns, un initié, khim ba ou ex-khim ba, ne 
peut pas se m ontrer étonné quand l ’Arc-en-ciel apparaît : 
sinon l ’orage va recom m encer. Il ne peut pas non plus le 
désign er du doigt ( b i k a  s o n g a  n l e m b o ) ,  sous peine de 
go n fler  et de devenir m alade (2).

Une fois rasé (3), le nouveau n g o l a  n l e n g o  ne peut 
plus se m ontrer aux profanes, avant que ses cheveux 
n ’aient repoussé, c ’est-à-dire avant quatre ou cinq m ois, 
sous peine d ’avoir les bras et les jam bes enflés et le ventre 
ballonné, m arqué de stries rouges et blanches ( m i n g u l u -  
n g u l u ) ,  et en outre, d ’avoir les vois naturelles d ’évacuation 
tellem ent bouchées que la m ort s’ensuivra.

Sur la hutte du divuala il ne peut y  avoir de m b a n g u ,  
arbre faîtier. Tout khim b a qui se hasarde sous un toit à 
m b a n g u  sera sacrifié au fétiche : im pitoyablem ent tué par 
ses com pagnons.

Dans la fossette ( d i yo ï va)  de M b u m b a ,  au sanctuaire de 
T h a f u ,  les bakhim ba tireurs de vin  de palm e doivent tous 
les jours verser leur libation de m a l a v u  : sans quoi ils se 
verraient exclus de la Société et s’exposeraient à la ven­
gean ce des n d o k i .

(1) 0 .  C., p . 218.
(2) V o ir  a u s s i  le s  ta b o u s  d e  l ’A rc -e n -c ie l, p . 171 e t  A n n e x e  II.
<3) V o ir  p lu s  h a u t ,  p .  51.
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Dans leur hutte les gars n ’ont pas de lit; leurs couchettes 
consistent en quelques feuilles de palm ier étendues par 
terre. Aussi ils sont souvent harcelés par les z i p f i n i  ou 
z i m b u t a ,  espèce de m v i d t ,  ver ou larve, connu par les 
savants sous le nom  d’O chrom iya (x), progén iture, disent 
les Noirs, de la grosse m ouche d i k a l a - n i a n z i  ( n ia n z i  =  nz i -  
nzi ,  m ouche), qui en bourdonnant n i ô . . .  nio-to ! pond des 
z i p f i n i .  Ce mot dérive de j i n a , p incer, com m e on dit éga­
lem ent des n d o k i  : j i n a  (ou bn e ta ) .  P incé de la sorte, un 
Noir s’éveillera en sursaut, en criant : K h i  b i a k u  n d i d i , 
w i z i d i  p f i n i n a ?  q u ’est-ce que donc que j ’ai m angé qui 
t ’appartînt, pour que tu viennes me p incer a in si? ... Mais 
rien que le fait de coucher sur un lit au d i v u a l a  ferait g o n ­
fler le corps outre m esure.

Au dortoir com m un chacun a sa place fixe : près du 
d i y o w a  il y  a M a t u n d u ,  puis M a la nd a ,  les deux h om o n y­
mes de M b u m b a  L u a n g u ;  suivent : M a k u a l a  et K i k h e l a ,  et 
les autres. Q uiconque intervertit cet ordre fou rn it aux 
ensorceleurs un prétexte de venir agacer les gars, à com ­
m encer par M a t u n d u ,  par des cauchem ars, e tc ...

Défense de rester seul au d i v u a l a  : les n d o k i  lanceraient 
le solitaire au haut des arbres.

Défense de trah ir les secrets du khim b a : le châtim ent 
ne se ferait pas attendre : enfler et m ourir.

Défense de parler une languie autre que le k ik h im b a, du 
m oins en présence des m i n g u a l a ,  non-initiés : m êm e ch â­
tim ent.

Défense de toucher (v i a l a n g a n a ) une fem m e, ou de lu i 
parler; tabou : de vo ir une fem m e nue, m êm e de loin , ou 
d’être aperçu, nu, par une fem m e : dans les deux cas, ce 
serait la m ort, tant pour la fem m e que pour le khim ba. 
Lorsque K o n g o ,  « leur m ère qui les a engendrés », se m on-
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(*) « E n  A f r iq u e  e t  e n  b e a u c o u p  d ’a u t r e s  p a y s  t r o p ic a u x  o n  r e n c o n t r e  
f r é q u e m m e n t  d e  s e m b la b le s  l a r v e s  a n th r o p o p h a g e s ,  q u i  c e p e n d a n t  n ’o n t  
p a s  e n c o r e  é té  s u f f i s a m m e n t  id e n t i f ié e s .  » M alad ies des p a ys cha u d s, 
t r a d u i t  d e  l 'a n g l a i s  p a r  M. G u i b a u d ,  M a ss o n , P a r i s ,  1908.



t ic  au cam p des Bakhim ba, elle crie une lois : 0  v u à t a n u  
r n a k h a p a  b e n u  boso!  m ettez vos ju pes, vous tous! Toute 
autre personne du sexe, m êm e une fille  khim ba, est tenue 
de les avertir de son approche : O o! * l a m v i  o o! oh! c ’est 
une fem m e! Alertes, les gars se cachent dans les herbes ou 
dans la broussaille et répondent : *Tia! d i o r n v a  * t s ia n d e -  
bua!  ce n ’est rien! viens, toi!

En présence de m i n g u a l a ,  tabou de rire avec éclat : un 
khim ba qui se respecte rit entre les dents, en faisant tss  
tss tss!

Défense de se battre; sanction : la m ort pour les deux 
partis.

Tabou : de m anger de la viande, du poisson, des œ ufs, 
to:it mets salé : une pincée de terre leur sert de sel. Tabou 
encore : le m anioc roui, non pas le m anioc cru; les bana­
nes n l o m b a  et d i y i t n b a ,  deux grandes espèces, et t iba ,  
petite espèce (qui, en beaucoup de régions, est tabou pour 
tout le m onde, du m oins de la peler el d ’en jeter les pelures 
au n g a n d a , place du v illage); tabou les ignam es tad i  ( =  
pierre) et d i k h a m b a ,  les m a z o w a ,  pom m es de terre aérien­
nes, et les b i s u k u l u ,  espèce de petite aubergine, que les 
B aw oyo appellent b i t u n g a .  Ne sont pas défendus : les pata­
tes douces, les haricots, les arachides, le riz, les ananas, les 
safous, les noix de kola et l ’huile de palm e.

Défense, du m oins jad is, de boire de l ’eau-de-vie.
Défense de déguster le vin  de palm e sur le p alm ier, sous 

peine de tom ber de l ’arbre, li!
Défense, pendant la durée de trois mois, de m an ger des 

mets préparés par qu elqu ’un qui aurait eu des rapports 
sexuels illicites.

Tabou, enfin , toute nourriture b i k d m b u  s u m u n u  qui 
n ’ait pas été préalablem ent « p urifiée » par le n t e n d a ,  et 
entam ée par le petit M a v i n d a .  Une fem m e qui apporte à  

m anger au cam p des Bakhim ba crie de loin , à Nkiam a, 
par exem ple : .4 * N t s i a m a ,  n g è . . .  * t s yor r!  * N t s i a m a ,  n g ë . . .  
* ts yo rr !  eh! toi, N kiam a... C elui répond en kikh im ba :
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Oui, pose le pot à terre, j ’arrive! Mais avant que Nkiam a 
ne soit là, m am an est déjà partie.

Le serm ent des Bakhim ba, quand, par exem ple, deux 
gars se sont disputés à propos de leur portion de vin de 
palm e, est form ulé com m e suit, en k ik h im b a : *

Zia, Thasu, uthèfa,
M aluam vu undydfa  sem va :

tsum u zi n tem va zisàbasana ku  buzere di m buam vi-nziata  !

Le sens est : Toi, T h a f u ,  m ange-m oi, c ’est-à-dire tue- 
m oi, (et toi) M a lu a n g u  qui m ’as donné la ju p e de fibres : 
que les m audites (?) fem m es restent au v illag e  du chef, 
(je ne veux plus jam ais d ’affaire avec e lles ..., si je  bois 
encore de ton vin  de palme!)

Ils ju ren t donc par T h a f u  M a l u a n g u  et par leur robe de 
k liim ba, et le par jure s’expose aux plus grands châtim ents.

Porter des habits au d i v u a l a  (sauf en présence de K o n g o  
ou d ’ une autre fille  khim ba), ou encore s i o t u b u k a ,  aban­
donner la Société avant le temps fixé, ou transgresser la 
loi khim ba de n im porte quelle fa ço n ..., c ’est se m oquer 
des fétiches. Celui qui est infidèle à ses engagem ents aura 
affaire aux ensorceleurs, s’il n ’est pas puni directem ent par 
les n k i s i ;  heureux s’il peut am adouer ceux-là, en tuant un 
porc, dont tout le v illage m angera.

Les filles khim b a sont astreintes aux m êm es prescrip­
tions et défenses que les garçons, selon leur sexe et leur 
condition. Elles logen t dans une case délabrée, sans m b a -  
n g u  faîtier, à l ’entrée du village : c ’est le « d i v u a l a  d i  
K o n g o ,  le cam pem ent de m ère K o n g o  ». Elles ne peuvent 
toucher un hom m e; et ainsi de suite.

V oir aussi les tabous après la sortie des B akhim ba 
(p. 203).

La confession.

Le châtim ent ordinaire du « péché », celu i-ci fût-il 
purem ent m atériel, est donc d ’enfler et de m ourir, le plus
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souvent instantaném ent. Seulem ent le « coupable » peut 
se faire gracier, m oyennant une bonne confession.

Le délinquant, car « in itium  sapientiae tim or... » ne 
m anquera pas d 'aller avouer sa faute à T h a f u  M a l u a n g u .  
en ces term es :

A ‘Thasu 'M a lu a m vu !...
(p. ex.) nkieto m buene phene :

N ani zina diandi...
A Thasu...

0  T ha fu  M aluangu!
j ’ai vu une femme nue,
Chose est son nom ...

O T ha fu ...

A la prem ière occasion il répétera son hum ble aveu 
devant tous les B akhim ba réunis, et dans le cas susdit, on 
aura soin d ’avertir la fem m e en question : « D em ain nous 
venons réclam er l ’am en de..., vous nous payerez notre 
k h u m a !  »

D ’une m anière analogue on s’accuse, agen ouillé  près de 
la fossette (d i y o w a ) du fétiche, d ’avoir frappé qu elqu ’un, 
de s’être battu entre Bakhim ba, d ’avoir violé un ser­
m en t... : A n u a n a  t u n u e n e . . . ,  nous nous sommes battus, 
pardon! Ensuite, le pénitent crachote p f  p f  p f !  vers la fos­
sette.

La m êm e confession de fautes plus ou m oins graves se 
fait égalem ent devant le m ystagogu e et ses co- n g a n g n a .  
Com m e pénitence le coupable reçoit une sem once, souli­
gnée par une bonne ruade : « Tu n ’es pas un K him ba, toi, 
tu n ’es plus de la Société!... tu es redevenu m u n g u a l a ! . . .  
Que cela ne t ’arrive plus, voyons! M aintenant tu vas de 
nouveau être changé (b a l u l u ) devant le d i y o w a  de 
T h a f u . . .  ». Sur ce, on lu i adm inistre une dizaine de coups 
du fouet * t h e m v u k i l a .

Une boisson ( m b o n z o ) ,  extraite des feuilles amères de 
m a b u m b n l u .  une petite liane q u ’on trouve dans les p lan ­
tations, de n s u e m e  b a k h o m b o  ou « feuilles de haricots des



chèvres » et un bout de dis i sa ,  le tout trem pé à plusieurs 
reprises dans du vin de palm e et lié dans quelques folioles 
de p alm ie r..., sert à donner l ’absolution : .4 nuà!  bois 
ce la ..., et une fois prochaine tu en verras d ’autres!

Abus des tabous et des amendes.

Le tabouism e des Bakhim ba, com m e leur droit du 
k h u m a ,  est dégénéré en véritable extorsion.

Non contents d ’aller boire à des jo u rs fixes, de préfé­
rence un k i t s o n a  ou un k i k h e n g e .  du vin de palm e au 
d i v u a l a ,  après quoi ils apprennent aux gars des dictons et 
des chansonnettes, Messieurs les n g u d i  zi  n g a n g a ,  île 
m êm e que m ère K o n g o ,  jouissent du p riv ilège  de m ettre 
leurs enfants et protégés à l ’épreuve com m e ils l ’enten­
dent.

« Si ce soir, dit le n t e n d a ,  vous ne m ’apportez pas assez 
de m a l a v u ,  je  ne vous apprendrai plus de k i k h i m b a ! ... 
pour vous pun ir, je  refuserai de m anger encore quoi que 
ce so it!... et vous serez tous fustigés! » Inutile d ’ajouter 
que la m enace ne m anque pas son effet.

K o n g o ,  qui, elle aussi, ne dédaigne pas une bonne cale­
basse, s’y prend autrem ent... Quand les gars, à son avis, se 
m ontrent par trop avares, elle, « leur m ère à tous », feint 
de se fâcher : « Dites à tous les b a m b u a n g u  que dem ain 
l ’accès au village sera interdit ( k a n d a m a ) , à m oins que ch a­
cun d’eux ne m ’apporte m on m a l a v u !  » ... Un des anciens 
va annoncer la grande nouvelle au d i v u a l a  : « M b a z i  nz i la  
b u a la  k u m ô n i  y a u  ko!  dem ain le ch em in du v illage, per­
sonne ne le verra! »... Le lendem ain K o n g o  s’est postée sur 
la route, le nom bril découvert : v u d i d i  *kafa ,  elle a enlevé 
la ceinture qui le couvrait, pour leur faire encourir un 
tabou; ce qui équivaut à dire : personne ne passe..., à 
m oins de payer à la fière L u k h e n g o s o  qui une poule, 
qui un franc ou un ob jet de valeur. C ’est sa m anière à elle 
de v a k u d i s a , faire provision.
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CHAPITRE XV.

CEREMONIE DE CLOTURE ET RENTREE DANS LE MONDE.

Le feu de joie e t la  d ern ière  fê te  nocturne. — Le bain  ritu e l 
du  « sio tubuka ». — Les fêtes du revoir. — Position  sociale, 
h ab itu d es e t  tabous des « bazungu ». — Le fru it  de leu r éduca­
tio n  e t de leu r trava il.

Après de longs m ois, jadis après des années d ’isolem ent 
relatif, d ’épreuves et d ’observances, la solennité du jo u r  
de clôture, le s i o t u b u k a ,  est pour les gens du v illage  
com m e pour les i ni liés un événem ent et une détente.

Tout com m e la Résurrection, elle com m ence un jo u r  de 
ns i l u ,  pour finir un k i t s o n a .  S’ils sont sectateurs de 
M a y o k a - n l a k u  (une branche du K him ba), les gars ont vite 
fait de couper les lianes qui relient les parois de leur hutte, 
et bientôt un feu de jo ie  m onte en pétillant à l ’endroit où 
se trouvait le d i v u a l a .  Le n t e n d a  lui-m êm e s’est m is de la 
partie et c ’est lu i qui a allum é le feu. Cependant les initiés 
ont sauvé de l'incendie et em porté en toute hâte ce qui 
devait être sauvé : la double statuette, les petits tam- 
tams C), etc., chacun son gourd in  et sa ju p e de fibres : si 
qu elqu ’un en possède deux, il en laisse une sur le bûcher. 
Et dem ain la jeunesse chantera :

B am buangu basiele v ika  n laku  e e e !
Bele kuau e !

Les B akhim ba ont incendié la m auvaise hu tte  !
Ils sont partis!!

C eux qui ne suivent pas la règle de l ’incendiaire jettent 
leurs ustensiles et leurs b i s e n g e  superflus sur un tas et y 
m ettent le feu.

(!) Voir  P l a n c h e  VIJ, n °  6, e t  P l a n c h e  III, n °  3.



Les voilà donc partis, vers le v illage  voisin, où ils exé­
cuteront la dernière danse, qui durera ju sq u e bien tard 
dans la nuit. Les fem m es ont pris leurs précautions : les 
casseroles lum antes, rem plies ju sq u ’au bord de bananes 
coupées préparées avec du l e m b e ,  épinards de feuilles 
de m anioc, et une abondance de m u a m b a ,  ch air de noix 
palm istes, ainsi que d ’autres plats non défendus, sortent 
des chim becks et sont servies par intervalles aux danseurs 
festoyants.

Cependant, aucun tabou n ’est levé. Même il y en a un 
nouveau qui entre en v ig u eu r pour cette n uit : défense de 
s’endorm ir, sous peine d ’en fler et de m ourir! En consé­
quence, ils se relaient pour le chant et pour la danse, et 
pour faire r ip a ille ... : pourvu qu ’ils ne succom bent pas 
au som m eil !

Le « siotubuka », bain rituel.

Au prem ier chant du coq, l w k o - d i o k ô ! . . .  alerte générale. 
Et tous, anciens et nouveaux Bakhim ba, ceux-ci toujours 
en blanc et revêtus de leur s e n g e ,  de courir dare dare à la 
rivière. Mais, pas trop vite s’il vous p laît : qu iconque ose 
sauter à l ’eau sans autre form alité, c ’est-à-dire sans préala­
blem ent uriner, ne tardera pas d ’attraper une m aladie m or­
telle : évidem m ent l ’effet d ’un k i n d o k i ,  une vengeance 
d ’ensorceleur. C ’est pourquoi le m y sta g o g u e lcu rfa itb o ire , 
un à un, un m b o n z o  spécial, d iurétique. L ’opération fin ie, 
ils ôtent leurs ju pes de fibres, qui doivent être jetées dans 
la rivière par *M b u a m v i  Ba ka .  M aintenant ils sautent dans 
l ’eau, se lavent et se frottent ju sq u ’à ce que la peau noire 
ou cuivrée réapparaisse... La cérém onie du s i o t u b u k a  (ou 
z e l u m u k a ,  descendre) proprem ent dit est term inée.

Chez les Basolongo de S o y o ,  on saisit le jeu n e khim ba 
par les pieds, on le fait tournoyer com m e une fronde et on 
le jette à l ’eau. Après s’être lavé, il doit être léché sur tout 
le corps par un des deux serpents rouges, m âle et fem elle 
(probablem ent le serpent Arc-en-ciel, notre M b u m b a  Lua-
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nçju).  Si l ’in itié n ’est pas entièrem ent léché, il ne sera 
jam ais considéré com m e K h i m b a .

Le P. De Lodder décrit cette ablution rituelle (pour Kio- 
nzo) O  à la cérém onie d ’entrée, .le crois néanm oins qu elle 
trouve plutôt sa place ici.

Leurs proches parents et am is parm i les anciens K h i ­
m b a  ont eu soin de leur apporter leurs m eilleurs habits : 
de larges m i n l e l c ,  pagnes ou m orceaux d 'étoffe, rem pla­
çant depuis longtem ps les tissus indigènes de raphia, que 
les gars s’attachent lestem ent autour des reins, ou nouent 
à la rom aine sur une épaule. Et ils partent, pour de bon!

Les fêtes du revoir.

Au village  leur prem ière besogne consiste à goûter 
(s u m u n a ) de tous les mets défendus dans la secte elle- 
m êm e : une banane d i y i m b a ,  un poisson n g o l a ,  un m or­
ceau d ’ign am e, de la viande, du poisson salé, des œ u fs ..., 
et ils se hâtent de toucher une fem m e : afin de m ontrer 
q u ’ils ne sont plus astreints à tous ces tabous.

L ’un des jours suivants, chacun dans son entourage 
« m angera un dim anche », en faisant la fête, ne fût-ce 
q u ’avec le butin , s’il en reste, des beaux jours passés dans 
la forêt; ou bien encore, ceux qui peuvent se perm ettre ce 
luxe s’achètent un porc et le m angent avec leurs am is. Le 
tout est copieusem ent arrosé de vin  de palm e. Et quand ils 
ont bien ripaillé, c ’est le bal qui com m ence, le vrai bal 
populaire, auquel personne, m êm e les vieux et les vieilles, 
ne sait résister : non plus les danses k h i m b a ,  m ais le 
t susa,  en deux cam ps, avec battem ents des m ains, ou le 
w e n g a - x v e n g a ,  danse des hanches, ou le m a k o k a  qui fait 
traîner (k o k a ) les longs pagnes et les couvertures par terre.

II y  en a qui font sem blant d ’avoir oublié leur langue 
m aternelle et qui, les prem iers jours, apostrophent leur 
m ère en k ikh im ba : « * N d e b u a  * l a m v i . . . ,  toi, fem m e... »,

i1) L. c. (Onze Kongo, 3e année), p. 354.



ne connaissant plus leur propre m ère. Mais en réalité, 
ainsi que le faisait très finem ent rem arquer un noir, enfant 
de la nature, « au fond de ton cœ ur, tu  sais bien qui est 
ta m ère... »

Les « bazüngu... ».

Ainsi donc, nos initiés sont retournés dans le m onde... 
Com bien de m orts, d ’une mort véritable, y a-t-il eu à 
déplorer? Il sem ble acquis que jadis la peine de m ort 
fut appliquée quelquefois, au nom  de M b u m b a  L u a n g u ,  
dans la Société secrète. Actuellem ent on se contente d ’em ­
poisonner par le k h a s a  les soi-disant n d o k i ,  désignés par 
le féticheur, ou encore par les Bakhim ba.

Dorénavant ils s’appellent M a t u n d u ,  N k i a m a ,  L u t e t e . . . .  
et volontiers ils laisseraient tout autre nom  pour leur jo li 
nom  k h i m b a ,  qui leur donne, du coup, tout un tas de 
b a k h u l u ,  hom onym es et amis intim es, un peu partout.

Toute leur vie durant il y  aura une d ifférence bien m ar­
quée entre eux b a z ü n g u ,  b a z ü n g u  t h a m a ,  les initiés, les 
anciens B akhim ba, et les b a m i n g u a l a ,  vu lgaires m ortels. 
« M u n g u a l a  u k d m b u  d i k à n d a !  un non-khim ba, en effet, 
est celu i qui n ’a pas de fam ille m aternelle! » (*) Ce fut 
jadis une insulte, autant q u ’un axiom e.

Entre b a z ü n g i :  on aim e à faire ostentation de sa science, 
en s’adressant quelques mots en k i k h i m b a ,  dont les autres 
ne com prennent goutte!

Beaucoup continuent de ju re r  par leur T h a f u  : « T ha su  
M a l u a n g u  k ie d ik a !  p ar T h a su  M a l u a n g u  c ’est v ra i!... » ou : 
« T h a s u  M a l u a n g u ,  k a  t s i - k u i b a  k u a m a  k o  e! par T h a s u  
M a l u a n g u ,  je  n'ai pas volé m oi! » Ce disant on fait parfois 
com m e pour le serm ent par M b e n z a  : on frotte le doigt 
par terre et on le porte à la gorge (2). D ’autres disent, en se 
frappant le ventre : « T h a s u  M a l u a n g u  k a p h l m b i s a
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v u m u ! . . .  que T h a f u  M a l u a n g u  m ’enfle le ventre », si ce 
n ’est pas vrai!

11 leur reste deux tabous q u ’ils observeront toujours 
rigoureusem ent : défense de m anger quoi que ce soit, 
b i d o d i d i  t s u su ,  qu i ait été picoré par une seule poule; 
défense aussi d ’avoir jam ais des relations sexuelles par 
terre : un lit est de rigu eu r. Notez cependant que ce der­
nier tabou lie égalem ent les non-initiés, au nom  du N k i s i  
tsi ,  qui s’accorde en cela encore avec M b u m b a  L u a n g u .  
Toute transgression est punie par le châtim ent ordinaire : 
v i m b a .  Pour les relations coupables susdites, la m aladie 
atteint m êm e la com plice et ses enfants. Le fait est que 
beaucoup de Noirs, et surtout des enfants, ont le ventre 
e n flé ..., m ais la cause habituelle en est la verm inose. Le 
rem ède fétiche sera adm inistré par un n g u d i  n g a n g a  ou 
un grand n t e n d a  des B akhim ba, sous form e d ’une boisson 
m b o n z o .

Le fruit de leur éducation et de leur travail.

Com m e fruit de leur instruction et de leur éducation 
dans la Société secrète, les nouveaux initiés en rapportent 
surtout le sentim ent profond de leur supériorité, e t... une 
jo ie  im m ense : parce que les épreuves ont pris fin . a II 
faut avoir vécu cela, me disait un ex-khim ba, pour bien le 
savoir; et si nous pouvions voir tout décrit dans un livre, 
et si nous pouvions le re lire ..., certes nous verserions des 
larm es! »

Q u’on fasse encore autre chose q u ’honorer le fétiche de 
la Secte, q u ’on y exerce m êm e des m étiers, cela ne paraît 
pas appartenir à la form ation des Bakhim ba proprem ent 
dite. Du m oins actuellem ent, ce  n ’est pas précisém ent dans 
la Secte q u ’on apprend à tirer du vin  de palm e, à faire des 
plantations, e tc ., m ais, si on le fa it ..., cela rapporte tou­
jours quelque chose.

Une des occupations ordinaires des gars est de construire
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des cases au village, et m êm e, après quelques m ois d 'iso­
lem ent, on ajourn e les danses et les fêtes, afin de leur don­
ner plus de tem ps. Parfois le ch ef va ju s q u ’à défendre de 
s i o t u b u k a  et de sortir de la Secte avant que les nouvelles 
huttes ne soient achevées. Mais tout cela ne prouve pas 
que ces travaux m anuels font nécessairem ent partie du 
program m e. Il sem ble p lutôt q u ’on profite de l ’occasion 
pour rem ettre un peu le v illage à neuf, car depuis que les 
hom m es valides et les jeunes gens vont travailler dans les 
exploitations européennes, beaucoup de ham eaux in d igè­
nes offrent un aspect des p lus désolants. D u reste, les con ­
structions des Bakhim ba sont com m e les autres : de belles 
huttes spacieuses pour adultes, des bicoques en feuilles 
p our célibataires et pour en fan ts... : chacun travaille  à sa 
guise, ou d ’après ses besoins et ses capacités.

M aintenant, quelle est la place du m ariage dans la 
Société secrète?... Q uiconque possède l ’argent ou les étof­
fes nécessaires, q u ’il soit in itié ou m u n g u a l a ,  s’achète une 
ou plusieurs fem m es aux oncles m aternels : l ’éducation et 
les épreuves des B akhim ba n ’ont rien à vo ir à cela.

Quant aux influences salutaires de la Secte sur la paix 
et la sécurité du village , tout le m onde vous dira que le 
pays a été nettoyé de sorcellerie; m ais bientôt il y aura de 
nouveau des m aladies incurables et des décès inattendus, 
de nouveau on invitera des n g a n g a ,  devins ou guérisseurs, 
on cherchera à am adouer tel esprit et l ’on fera agir tel 
autre... Mais l ’intervention du n t e n d a  et de ses aides, ainsi 
que de leur T h a f u  M a l u a n g u ,  se confin e dans les lim ites 
du « khim ba » tel que nous l ’avons décrit : elle se résum e 
respectivem ent à leur rôle d ’initiateurs et de représentant 
du M b u m b a  L u a n g u ,  et fin it avec la fin  de l ’ablution  
rituelle. Seulem ent, les initiés pourront plus tard, si cela 
leur plaît, participer à une nouvelle in itiation . Ils auront, 
d ’ailleurs, des fétiches protecteurs (n d u d a ) contre les m au­
vais tours des n d o k i ;  ils deviendront eux-m êm es n d o k i ,  ou 
encore n g a n g a ,  fé tich eu r..., tout com m e un non-initié.
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CHAPITRE XVI.

CONCLUSIONS.

Q u’est-ce que le kh im ba ?... — La défin ition  qui s ’impose.
La Société secrète  e t n o tre  ac tion  civilisatrice.

Ayant donné l’exposé progressif et détaillé de tous les 
faits connus, qui directem ent ou indirectem ent ont trait à 
ce q u ’on était convenu d ’appeler la Société ou la Secte 
secrète des Bakhim ba, non seulem ent nous aurons « con ­
tribué (grâce à la m éthode adoptée) au progrès de la 
science » (1), mais encore nous sommes en m esure d ’en 
déduire les conclusions qui s’im posent.

Q u’est-ce proprem ent que le k h i m b a ?

« Une survivance de l ’ influence chrétienne (du X\ 1° 
siècle) »? (M. Glave; B. P. Goedleven?)

Pas sérieux. Assurém ent, il existe des vestiges d ’une 
évangélisation  antérieure à la nôtre : cu lte rendu à Jésus, 
prières à la Sainte V ierge, noms de Saints, etc., chez les 
Basolongo (2), en K ongo di Ntotila (A ngola), et chez d ’au­
tres tribus B akongo. Mais, il est à rem arquer q u ’au M ayo­
m be on n ’a rien de tout cela, quoique la coutum e du 
z u n g a ,  d ’après la tradition unanim e, soit venue de la 
rive gauche avec les ancêtres, donc bien avant la prem ière 
évangélisation . Dès lors, com m ent la Société secrète, essen­
tiellem ent païenne et superstitieuse, serait-elle d ’origin e 
chrétienne?

Est-ce « une association de com m erçants dont l ’origin e 
rem onterait à l ’époque des Pom beïros, ainsi désignés à

(!) E. De Jonghe, o. c., p. 3.
(s) V o ir notre article déjà  cité, Anthropos.



cause de leur.« voyages dans la brousse, d ’une côte à l ’au- 
Ire de l ’A frique, et représentés au jo u rd ’h u i par les Bunda 
des plateaux de l ’A ngola »? (Peschuël Loesche (J), dans 
une étude ethnographique sur le L u an gu , Stuttgart 1907.)

Hypothèse tout à fait inadm issible, parce que purem ent 
arbitraire.

Est-ce une école pour féticheurs? (Coquilhat, Fuchs, 
Van de Plas, e tc ...)

Non. Pour devenir n g a n g a  n k i s i ,  prêtre d ’un esprit, il 
faut nécessairem ent v a n d a ,  instituer le fétiche en ques­
tion, de sorte q u ’on devienne m v u a l a ,  ch argé de pouvoirs, 
oracle du n k is i ,  et m édiateur entre celui-ci et les hom m es. 
Or, rien de sem blable ne se fait dans la Société secrète des 
B akhim ba.

« Une préparation au m ariage, un rite de la puberté »? 
(Butner, Johnston, Van de Velde.)

A l ’o r ig in e? ... c ’est possible; d ’autant q u ’il existe ail­
leurs des sociétés secrètes où régulièrem ent la circoncision 
rituelle coïncide avec l ’époque de la puberté (2). Mais 
actuellem ent au M ayom be il n ’en est pas ainsi.

Nos Noirs sont au courant de tout ce qui concerne la pro­
création et le m ariage indigène, bien avant l ’âge de la 
puberté. Quant à la séparation des sexes, j ’ai connu de 
bons parents païens (sans doute de plus en plus rares) qui 
défendaient sévèrem ent toute fam iliarité entre garçons et 
filles; pour les filles nubiles, il y a l ’isolem ent dans la hutte 
de fiancée (nz o  k u m b i ) (3), sous l’œ il v ig ilan t d 'une bonne 
vieille, en vue du m a riag e ..., institution qui m alheureuse­
ment est fort dégénérée en m aintes régions; en fin , il y a le 
n z o  t h e k o ,  la petite hutte à l ’écart, qui sert de retraite pour 
les fem m es quand elles ont les m enstrues ( b a m b u k a ) . . .  
Mais tout cela n ’est pas le k h i m b a .
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(1) Auquel se rallie H. Galland, l. c.

(2) Cfr. Mgr Le Roy, o . c., pp. 233 et suiv.
(•’ ) Voir plus haut, p. 130.



La vie au d i v u a l a  est-elle « une éducation préparatoire 
à la vie sociale »? (Van de Vclde?)

Rien ne perm et de le conclure. Traiter des affaires du 
clan, p laider ou trancher des p alab res..., n ’est pas l ’apa­
nage des initiés d ’une société secrète, mais de chefs et des 
kapitas, et surtout des avocats les plus influents et les plus 
habiles, qu ils soient ex-khim ba ou non.

Le k h i m b a ,  d ’après Bentley (x), est « une sorte de police 
secrète, chargée d ’écarter les m auvais esprits ».

Cette assertion contient beaucoup de vrai, ainsi que le 
prouvent et le m o tif décisif d ’instituer un d i a v u l a  (2) et 
les occupations principales des Bakhim ba, qui consistent, 
soit à pourchasser les b a n d o k i ,  soit à les distraire.

Mais le k h i m b a  est plus que cela.

D ’après le P. Van W in g  (3), le K i m p a s i  est une asso­
ciation secrète pour le culte des esprits, principalem ent 
des ba N k i t a  (qui résident dans l ’eau, et qui ne sont autres 
que les m ânes des ancêtres m orts d ’une m ort violente) (l), 
dans le but de faire revivre ces ancêtres par la procréation 
(om de voorou d erlijke teelkracht te bckom en), ce qui a 
fait du k i m p a s i  un lieu de corruption et de débauche.

C om m e nous l'avons noté en son tem ps, les esprits N k h i ­
ta  jouent le m êm e rôle chez les Z i n k h i m b a de Soyo, m ais en 
tant que délégués du N k is i  tsi.  Au point de vue prom is­
cuité et dévergondage, il paraît que ces Z i n k h i m b a  peu­
vent rivaliser avec leurs frères du K i m p a s i .  Néanm oins le 
but réel de la Secte, chez les Basolongo com m e au M ayo­
m be, n ’est pas la procréation.
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(!) Dans son Pioneering on the Congo, cité par E. De Jo n g h e, o. c., 
vers la fin.

(») Voir Chapitre III, p. 31.
(3) O. c., p. 77 et ailleurs. Nous résumons.
(•*) Ibid., p. 44, cf. notre serpent d’eau, être mystérieux fétiche, le 

Mbumba Luangu; et ibid., p. 38.
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La définition qui s’impose.

Les savants ont vu dans les sociétés secrètes des peuples 
soi-disant p rim itifs  un phénom ène totém ique. MBr A. Le 
Kov (l) d éfin it le totém ism e : « une institution consistant 
essentiellem ent en un pacte m agique, représentant et fo r­
m ant une parenté d ’ordre m ystique et supranaturel, par 
lequel, sous la form e visible d ’un anim al et, exceptionn el­
lem ent, d ’un corps végétal, m inéral ou astral, un  esprit 
invisib le  est associé à un individu, à une fam ille, à un 
clan , à une tribu, à une société secrète, en vue d ’une réci­
procité de services ».

C ’est ce que nous trouvons réalisé dans la Société du 
Léopard au L u an gu  (2); chez les n g o  k h i t a ,  com m e les 
fidèles du fétiche P f a l a  N k o m b e  (3) qui « se changeaient 
en léopard (k i t u k a  n g o ) », afin  de m ieux surprendre leurs 
proies hum aines; chez les n g a n d u  k h i t u ,  hom m es-croco- 
diles des rives du grand fleuve; chez les A n i o t o  tueurs 
d ’hom m es, du H aut-Congo, etc.; et, ju sq u ’à un certain 
point, chez les Bakhim ba. Mais, de m êm e que le Toté­
m ism e, n ’étant pas une re lig io n  ni m êm e une partie de la 
relig ion , s’est altaché à la fam ille et au clan com m e la 
M agie s’est attachée à la R eligion  (4), ainsi le khim ba peut 
être considéré com m e un prolongem ent du cu lte de la 
terre, que nous avons appelé, com m e branche de la hiéro- 
dulie, d ’un néologism e : géodulie; prolongem ent qui lui- 
m êm e se serait substitué à un culte p rim itif de l ’Etre 
suprêm e.

Nous n'insistons pas, d ’ailleurs, sur les termes « société », 
« secte », ou encore « confrérie » : le prem ier ne dit pas 
la subordination essentielle du khim ba dans la hiérarchie 
des esprits; le deuxièm e sem ble inclure l ’idée de non-ortho­

(1) La Religion des Primitfs, p. 132.
(2) Mgr Le Roy, ibid., p. 111.
(3) Voir Planche XIII, n° 3; cf. De Krokodiel die ’t palaber verloor, 

l. c., et Kimpasi, p. 33.
(4) Mgr Le Roy, o. c., pp. 132 et 134.



doxie; le troisièm e est trop usité par l ’Eglise dans le sens 
d'association pieuse. On aurait pu, dès le com m encem ent, 
les rem placer heureusem ent par le m ot « thiase », 
em prunté aux Eleusinies des Hellènes, et traduire, p our­
quoi p as? ... b a m b u a n g u  par « m ystes » ou éphèbes, n t e ­
n d a  par « hiérophante » (m ystagogue) ou m aître des rites, 
d i v u a l a  par « téleslêrion », etc. C1). Mais passons : «société 
secrète », « secte »... sonnent plus m oderne et sont déjà 
consacrés par l ’usage.

Le k h i m b a  serait donc un phénom ène d ’ordre totémi- 
que, en tant que consécration indirecte et partielle (d’une 
catégorie de personnes, notam m ent de la jeunesse m ascu­
line) au gran d Protecteur du clan, le Nkis i  tsi ,  Esprit du 
sol. Tout com m e les véritables chefs coutuiniers, qui 
anciennem ent détenaient leur autorité du N k i s i  tsi ,  fa i­
saient leur tem ps de probation dans un d i v u a l a ,  renais­
saient d ’une m ère spirituelle, portaient des lignes en p h e ~ o , 
prenaient un nom  nouveau, après q u ’on leur eût roulé un 
sceptre sur le corps (cfr. la double statuette q u ’on roule 
sur le corps des Bakhim ba lors de l ’initiation), ainsi les 
m em bres de la Société secrète, par des cérém onies analo­
gues, sont voués, quoique tem porairem ent et médiate- 
m ent, au m êm e gran d esprit (2). Seulem ent, com m e le 
gran d Protecteur du clan est rangé parm i les B a k is i  et que 
l ’ob jet im m édiat du culte chez les Bakhim ba est un fétiche 
dans le sens vu lgaire, nous ju geo n s plus pertinent et plus 
conform e à la pensée de nos indigènes de rattacher le 
k h i m b a  à l ’ensem ble de leurs croyances et pratiques super­
stitieuses.

Ainsi, pour être bref : le k h i m b a  du M ayom be, tel q u ’il
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t1) Cfr. Le Mystère chrétien et les Mystères païens, dans l ’ouvrage très 
documenté du savant P. L. De Grandmaison, Jésus-Christ, sa Personne, 

son Message, ses Preuves, II, p. 535, Beauchesne, Paris, 1929.
(2) Voir aussi le mbele lulendo, dont il est question dans le dicton sur 

« la belle-mère Kongo ». Cfr. encore le Muro del re di Congo, l’enceinte 
de l ’ancien Kimpasi, dont parle Cavazzi, cité par le P. Van Wing, o. c., 
p. 81.
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nous est connu, est une association tem poraire, ayant des 
rites occultes et des observances superstitieuses en l ’h o n ­
neur de M b u m b a  L u a n g u ,  Arc-en-ciel, fig u ré  par le féti­
che T ha fu  M a l u a n g u ,  sous le haut patronage du N k i s i  tsi ,  
pour la form ation et la probation des jeunes gens, la lutte 
contre les ensorceleurs et l ’am usem ent des concitoyens.

C ’est, avant tout, une institution fétichiste. Dans quel 
sens il faut entendre cette m anifestation de n kisiism e, 
quelle place elle occupe dans le systèm e re lig ieu x  de nos 
peuplades B akongo, cela ressort avec quasi-certitude de ce 
qui a été dit, spécialem ent dans les deux chapitres des 
croyances.

Le k h i m b a  est aussi, par essence, une initiation 
« secrète ». D éjà  les dieux de l ’antiquité grecque et 
rom aine avaient leurs « m ystères », leurs initiés, leurs 
rites, leur doctrine secrète, leurs réunions nocturnes. Or, 
plus nom breux sont les initiés, plus il est à craindre que 
le secret ne soit d ivu lgu é. De là, les sanctions prévues, 
com m e chez les B akhim ba, contre ceux qui trahissent le 
secret. C ’est ainsi que le k h i m b a  est toujours resté entouré 
de m ystère.

M algré que par nos révélations, mes inform ateurs et 
m oi, nous ayons grandem ent offensé les T h a f u  et les M b u ­
m b a ,  voire les N k is i  tsi ,  nous n ’avons pas été inquiétés 
par les b a n d o k i ,  ni ressenti les effets de la colère des 
fétich es!... Cette ob jection , cependant, ne dérouterait 
pas les indigènes : c ’est tout sim plem ent, d iraient-ils, que 
nous avons un fétiche plus puissant que les leurs. A quoi 
je  répondrais par un de leurs proverbes : « C ’est vrai, 
vous êtes com m e W e d i  N y i m i ,  k a b è l a n g a  n k a n u  k o  : Feu 
le n igaud (qui) ne sait pas perdre la p a lab re ..., vous avez 
toujours raison! »

La Société secrète et notre action c ivilisatrice.

Une autre question peut se poser ici : quelle est la posi­
tion de la Société secrète vis-à-vis de la civilisation , p lus 
spécialem ent vis-à-vis de l ’évangélisation?



Le paganism e, en soi, est quelque chose de n égatif : la 
négation , du m oins pratique, de D ieu. Aussi, là où il est le 
m aître incontesté, il ne connaît ni prosélytism e ni secta­
rism e. Mais, dès q u 'il sent son règne chanceler, il se 
redresse, devient combattit', cherche des tactiques, se 
défend ou attaque. C ’est la réaction, inévitable, qu i se 
réfu gie  ou prend corps, dans telle ou telle organisation 
secrète, \in si en fu t-il, dans les circonstances données, de 
toutes les confréries fétichistes, anciennes ou renouvelées, 
com m e de tous les m ouvem ents d ’illum inés, qui visent à 
m ettre l ’Européen à la porte.

Tant que les idées païennes prédom inaient dans le 
pays, tant que la Secte des Bakhim ba, insuffisam m ent 
connue, passait pour une drôlerie des ba sen z i ,  on n ’y 
voyait aucun danger. Mais, par la suite, à m esure que l ’oc­
cupation et les principes de la vraie civilisation progres­
saient, pénétrant dans les ham eaux les plus reculés, le choc 
devait se produire fatalem ent. La société secrète, voyant 
son in com patibilité  avec les « choses de Dieu » et la n o u ­
velle m orale, se m ontrait de plus en plus m éfiante, si pas 
hostile. La re lig io n , en effet, condam ne la superstition, le 
dérèglem ent des m œ urs, l ’in ju stice , les pratiques barba­
res. Par contre, le k h i m b a  est basé sur le fétich ism e, il le 
professe et l ’entretient; il donne lieu à des scènes de lib er­
tin age effronté; il est une occasion d ’escroqueries presque 
continuelles et de vengeances terribles; il ne fait q u ’un 
avec tout ce que nous venons abolir au nom  de la loi divine 
et de la d ign ité  hum aine. Par la force des choses, il devient 
donc notre ennem i ju ré .

C ’est ce que le  R. P . De Lodder a mis en relief pour la 
région  de K i o n z o ,  dans ses citations de l ’édition néerlan­
daise de nos « Bakhim ba » (’ ). C ’est aussi ce que le P . Van 
W in g  a dénoncé, en term es non équivoques et preuves à 
l’appui, pour le K i m p a s i  des B akongo : « le K i m p a s i ,  dit-il, 
me paraît être un peu de tout, m ais sans aucun doute, c ’est
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(i) Onze Kongo, 3e an n ée ,  p. 558.



une école de danses obscènes et de lu b ricité  épouvantable », 
etc. (l). C ’est, en fin , ce qui se vérifie  encore davantage 
peut-être pour d ’autres confréries, com m e celle des l iu k a -  
k a n z i  : « l ’initiation des Baluba à cette confrérie en fait des 
anthropophages » (2); com m e le JSebili  de l ’ Uele et la secte 
d'introduction plus récente (qui a cependant des liens de 
parenté avec le N e b iU ) ,  le Mani ,  alias M u y a k a  (3).

Au M ayom be, nous avons vu  des catéchum énats se vider, 
parce que les jeunes gens s’enrôlaient chez les B akh i­
m b a... des chefs prêcher l ’abandon de « la prière » et 
in augurer le k h i m b a ,  afin  de contrecarrer l ’in fluence de la 
Mission et d ’arrêter les progrès de l ’évangélisation . On 
pouvait croire que les B akhim ba étaient en voie de s’étein- 
dre; puis, à un certain m om ent, 011 constatait partout une 
recrudescence de l ’ancienne coutum e. C ’était com m e si le 
nouveau régim e n ’existait p a s ..., avec la seule différence 
que les patrons de la secte, devenus plus insolents, 
défiaient le Blanc de toucher à leur d i v u a l a .  M oi-même 
j ’ai visité, entre autres, un de ces cam pem ents dans la 
forêt, com posé de deux chim becks et d ’un h an gar : on 
pouvait y loger une trentaine de jeunes gens; et il y avait, 
dans un rayon de v in g t m inutes, cin q  de ces m a v u a l a .  
Dans toute la région , car partout il y  avait des Bakhim ba, 
on entendait les fem m es chanter leurs airs p lain tifs, de 
peur d ’être surprises à l ’im proviste, et mises à l ’am ende par 
les adeptes de M b u m b a .  Des chefs de v illag e  et de vieux 
oncles m aternels, qui se chargeaient de faire entrer leurs 
subordonnés et leurs neveux dans la secte, avaient pro­
clam é bien haut que, afin d ’em pêcher les gens d ’aller à la 
Mission, ils feraient chez eux un k h i m b a  général, de toute 
la jeunesse, y com pris les jeunes gam ins et les gam ines : 

N d i m a n a  z u n g i s a  m a t o k o  m o s o . . . ,  b a n a  b o s o  ba  baba-
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f1) 0. c., p. 77 et passim.
(2) P. Colle, dans Les Baluba, t. II, p. 530. Collection de Monographies 

ethnographiques, A. Dewit, Bruxelles, 1913.
(3 ) Voir Annexe I.
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kala ,  tè y i  ban a b a n d u m b a  boso ,  s i  b a m à n a  b ia la  b a - K o n g o  
a y i  b a -N te nda!  Et ils avaient tenu parole.

M aintenant, quelle a été l ’attitude des agents de l ’Etat et 
autres coloniaux à l ’égard des B akhim ba? P ratiqu em en t..., 
soit im puissance ou nonchalance, soit parti pris ou plutôt 
ignorance (excusable, il est vrai, à cette époque-là), l ’Ad­
m inistration et les autres ont laissé faire : coutum e in d i­
gène! que voulez-vous ? Indirectem ent « on » est allé ju s­
q u ’à encourager les Bakhim ba, en les invitant à venir e x h i­
ber leurs danses dans tel poste de Blancs : aux yeux des 
Noirs, c ’était un encouragem ent non am bigu.

Ilâtons-nous d ’ajouter que, depuis lors, on a fait du ch e­
m in : m ieux avisée, pour ce qui regarde le danger q u ’il y 
a clans la grande féticherie, l ’ Adm inistration coloniale 
sem ble avoir m ieux com pris son rôle d ’aider au relève­
m ent m oral de la race, et s’est efforcée plus d ’une fois d ’ar­
rêter, ou m êm e d ’enrayer des m ouvem ents pseudo-m ys- 
tiques, contraires à notre action civilisatrice. D ’un autre 
côté, par suite de l ’extension de l ’apostolat m issionnaire et 
de l ’évolution des idées, les grands B a k is i  étant détrônés, 
les grands rites païens sont peu à peu tom bés en désué­
tude. Est-ce le com m encem ent de la fin, le crépuscule des 
d ieux? Le résultat acquis sera-t-il durable? Espérons-le. 
Mais, ne nous faisons pas illusion : un jo u r  ou l ’autre la 
bête peut sortir de sa léthargie. Soyons sur nos gardes.

Nous ne sommes pas pessim iste : cette étude, purem ent 
ob jective, le prouve suffisam m en t... Rappelons seulem ent 
q u ’il existe des sociétés secrètes partout, les unes plus dan­
gereuses que les autres. Alors, l ’esprit d ’insoum ission et de 
bolchevism e, qui m enace de gagn er aussi une certaine 
classe de Noirs, à com m encer par les serviteurs ou anciens 
serviteurs des Européens, ne pourrait-il pas, grâce surtout 
aux grandes facilités de com m unication , opérer un jo u r  la 
fusion d ’aspirations sim ilaires et en accentuer en m êm e 
tem ps le caractère im m oral et séditieux?

Le Man i  est un exem ple typique d ’adaptation au m ilieu;



nous en reparlerons. En vo ici un autre, non m oins su gges­
tif: il y  a quelques années, sur tout le M oyen-Congo et 
ju sq u e S tanleyville , il existait une vaste société, parfaite­
m ent organisée, de secours m utuel pour Noirs soi-disant 
civilisés, dont le but prin cip al consistait à se procurer 
m utuellem ent des fem m es, ne fût-ce que par occasion et 
à titre de p rêt... On sait égalem ent q u ’en ces derniers 
tem ps, sur différents points de la C olonie, le G ouverne­
m ent a eu affaire aux m enées sournoises de quelque o rg a ­
nisation suspecte, ou à la révolte ouverte fom entée par 
quelque m aître-fétich eur... Autant de leçons q u ’on fera 
bien de m ettre à profit.

Nous ne som m es pas encore à la veille  d ’une révolution 
générale (!), m ais n ’est-il pas plus sage de préven ir q u e... 
de payer les pots cassés? Car il est probable q u ’au C ongo, 
aussi bien q u ’en C hin e, par exem ple, la haine de l ’E uro­
péen engloberait tout ce qui est é tra n g er..., com m e dans 
certaines contrées du Haut, naguère insoum ises, elle 
englobait tous les Blancs et tous ceux qui portaient un 
pagne d ’étoffe européenne!
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ANNEXE I.

telle qu’elle existait à Borna en 1916-1917, 
suivi de notes sur les « Mani » de Léopoldville, le « Tshim ani »

du Kasai, le « Lukusa » du Kwangu et le « Kibanguisme ».

O rig ine du M an i.

La secte de « Mani » est origin aire de la tribu des Azande 
(Uelé). E lle est consacrée à l ’Esprit M a n i  ou Y e n d e ,  esprit 
m âle qui a com m e fem m e N d a s u .

Dans l ’Uelé la secte s’est m êlée plus ou m oins à la secte 
des N e b e l i ,  qu i vient des M avogo ou des M angbetu, et à 
celle des M b a n g a ,  qui paraît être origin aire du Lado. Ces 
sectes se trouvent répandues dans tout l ’Uelé, avec prédo- 
m inance de l ’un ou de l ’autre élém ent, suivant la tribu  ou 
la contrée.

A Borna, Matadi et dans d ’autres centres, c ’est surtout 
le Mani qui s’est im planté et qui tend à se propager rapide­
m ent. Dans son nouveau cham p d ’action, cette secte in d i­
gène a nécessairem ent dû laisser tom ber beaucoup de ses 
pratiques en désuétude, tandis que d ’autres ont été h abile­
m ent m odifiées selon les circonstances et adaptées au 
m ilieu, ainsi que l ’étude qui suit le fera suffisam m ent res­
sortir

But de la  secte.

Le but est trip le : se préserver de tout m al; se procurer 
du bien-être, tant m atériel que m oral o u ... im m oral; et 
nuire à ses ennem is.

1° Se préserver de tout m al : en effet, les adeptes de
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Mani se proposent d ’écarter les m auvais génies, de leur 
interdire l ’entrée de la case ou du lit, de se p rém u n ir con- 
Ire leurs m auvais coups en route, de défendre leurs biens 
et leurs plantations contre les ennem is.

2° Se procurer du bien-être m atériel, surtout : a) la 
force des m uscles et la santé du corps, la guérison des 
m aladies...; b)  les richesses, et pour cela tous les m oyens 
sont bons, les m oyens honnêtes, tels que le travail et le 
com m erce, com m e les m oyens déshonnêtes, tels que le vol, 
la prostitution, l ’adultère. C ’est ainsi que la plupart des 
fem m es publiques font partie de la secte, se m unissent de 
leurs am ulettes, s’en revêtent et en cachent d ’autres soit 
dans le lit, soit en terre à proxim ité de la dem eure de leur 
com plice, afin de se garantir contre toute m aladie dans 
l ’exercice de leur m étier dégradant, et d ’en retirer de plus 
grands bénéfices. CTest ainsi encore que les boys m alh on ­
nêtes ont hâte de se faire m em bres de la secte, afin  de pou­
voir détourner im puném ent, à l ’insu de leur m aître, les 
objets et l ’argent que leur cœ ur convoite. Que si une p ala­
bre venait à su rg ir  avec leur Blanc, ils sont convaincus 
que, grâce à M ani, elle n ’aura pas de suite.

3° Nuire à ses ennem is : les initiés disposent d ’une 
quantité de plantes qui peuvent occasionner la m aladie 
ou la mort de ceux auxquels ils en veulent, et ils invo­
quent Mani pour q u ’il se ch arge de leurs vengeances.

Cérémonies d’ in itia tion .

Le candidat, d ’abord, est présenté en séance secrète, au 
grand-m aître (ou grande-m aîtresse), assisté de quelques 
autres b n n y e n g b e  (c’est ainsi q u ’ ils s’appellent entre eux). 
On discide ses qualités et ses intentions, et si l ’on a des rai­
sons de croire q u ’il ne trahira pas le secret, on convient du 
jo u r  de son initiation .

Au jo u r  et à l ’heure fixés (la cérém onie se passe d ’ordi­
naire le soir), grand-m aître, chefs secondaires et sim ples
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b a n y e n g b e  d ’une m êm e section se réunissent en un 
endroit où il y a de l ’eau en quantité suffisante, soit près 
d ’un ruisseau ou d ’ un m arais. Cet endroit s’appelle ibe le .  
C haque section a son ibe l e .  Au-dessus de l ’eau on a fait un 
toit rudim entaire en feuilles de palm ier. Dans l ’Uelé c ’est 
un véritable toit de case indigèn e, de deux à trois m ètres de 
longueur, reposant sur des piquets, au-dessus d ’un m ince 
ruisseau. Tout près de là se trouve la case où la nourriture 
sacrée, le s u n g b a  dont, il sera question plus loin , doit 
se préparer \  côté ou en face, une case divisée par une 
paroi en deux com partim ents, dont l ’un sert de tem ple de 
V e n d e ,  ou Mani, qui y est exposé sur un socle, et l'autre de 
sacristie, où l ’on garde le m onceau de braises provenant du 
bois qui a servi à préparer le s u n g b a .  C ’est aussi devant 
ces braises sacrées que se com m ettent les ign om inies q u ’on 
lira (p. 227) à propos du n e n z u la .

La réunion d ’initiation  se tient vers 7 ou 8 heures du 
soir.

P ou r la cérém onie, tous les assistants doivent se désha­
biller et ne peuvent garder q u ’un lam beau d’étoffe passé 
entre les jam bes, le m o n d i n d a .  Cette prescription oblige 
les fem m es aussi bien que les hom m es. Quand tous sont 
présents, on donne le signal d ’ouverture.

Ici (non dans l ’Uelé, paraît-il), on met une corde au cou 
du candidat, son ta ta  et sa m a m a ,  père et m ère qui doi­
vent l ’engendrer à la vie nouvelle, tenant leur m u a n a ,  
enfant, par la corde, le conduisent dans l ’eau, l ’y p lon­
gent ju sq u ’au-dessus de la tête, et, tout en chantant 
rnpo y a  k u k u m i s a  Mani ,  en l ’honneur de Mani, le tirent 
sous le toit. Pendant ce tem ps le grand-m aître se tient 
caché à proxim ité de l ’endroit, dans un bosquet ou dans 
les grandes herbes, et pousse des cris lugubres et m ysté­
rieux : f u m !  f u m ! . . .  Il est l ’organe de Mani en colère! 
Aussi longtem ps que ces cris persistent, Mani n ’est pas 
satisfait, et le patient doit passer et repasser sous l ’onde 
sa lu ta ire ..., ju sq u ’à ce que les cris cessent. Alors le néo­
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phyte peut sortir du bain, m ais, dépouillé du vieil hom m e, 
il doit laisser son m o n d i n d a  com m e offrande à Mani.

Il se revêt de ses habits et, très respectueusem ent, vient 
se m ettre devant l ’auguste assem blée : le grand-m aître (ou 
la cheffesse), les nouveaux père et m ère et les anciens dis­
ciples de Mani. P leins de sollicitude, ils lui font de pater­
nelles recom m andations et lu i disent en substance ce qui 
suit : « Mani est gran d. Mani surpasse D ieu ( N z a m b i ) .  
N’en parle jam ais q u ’avec respect. Ne parle jam ais de tout 
ce qui concerne Mani aux n g b u r u  (tous ceux qui ne font 
pas partie de la secte), pas m êm e au Père (m issionnaire), 
m êm e en confession. Le Mani est bon : il n ’y a donc pas 
lieu  de s’accuser de ces choses-là en confession. Si tu dévoi­
les les secrets de M an i ,  soit au Père, soit aux n g b u r u ,  tu 
seras atteint d ’une m aladie in cu rab le!... Respecte les 
adeptes de Mani. Si tu es fâché con tre un des nôtres, ne le 
m ontre pas du doigt, de peur qu ’il n ’en tom be m alade, 
m ais tu peux bien faire ce geste spécial vers un n g b u r u  
qui t’aurait offensé et que tu hais dans ton cœ u r... Tu ne 
m angeras pas de m ets prohibés : n i antilopes, n i crabes, 
ni buffles, e tc ... Si tu observes fidèlem ent toutes ces pres­
criptions, tu  vivras cent ans (sic). »

Ensuite le néophyte doit prêter serm ent, que, quoi q u ’ il 
puisse lu i arriver, jam ais il ne révélera les secrets de Mani 
aux n g b u r u ,  pas m êm e au Prêtre en confession, et q u ’il 
accom plira m inutieusem ent toutes les prescriptions de la 
secte.

Si le candidat est un petit enfant, c ’est la m ère, préala­
blem ent initiée elle aussi, qui doit porter son enfant par 
l ’eau.

Agapes.

Après chaque séance d ’initiation on se rend à la dem eure 
de l ’un ou l ’autre n y e n g b e ,  où un repas est o ffert à tous 
ceux qui sont présents. Les frais en incom bent aux ta ta  et 
aux m a r n a  des nouveaux initiés.



L 'unique plat perm is en cette occasion est le mets sacré 
appelé s u n g b a .  Ce m ot désigne proprem ent une graine 
oléagineuse, qui se trouve dans les forêts de l'ile lé ; de là 
le nom  donné à tout le plat dont l ’ingrédient essentiel est 
le s u n g b a .  Le pseudo- s u n g b a ,  tel q u ’on le prépare ici 
à Borna, est une purée dans laquelle l ’arachide rem place le 
s u n g b a  véritable; on y  ajoute plusieurs plantes, entre 
autres la plante appelée e la n g a .

La fem m e qui prépare ce mets doit avoir passé la nuit 
précédente toute seule et sans avoir eu aucune relation 
sexuelle avec son m ari ou qui que ce soit.

Le s u n g b a  se prépare dans une casserole « ad hoc », qui 
ne peut être affectée à aucun autre usage.

Avant de toucher l ’alim ent sacré, tous les convives doi­
vent s’oindre d ’huile d ’aracliide : la nuque, le front, les 
joues, les coins extérieurs des yeux, et parfois le nez.

Cette prem ière cérém onie fin ie, le président grand- 
m aître prend un peu de cette précieuse purée entre l ’index 
et le m édius, et la dépose délicatem ent sur la langue des 
com m uniants assis tout autour de la table, tandis que ch a­
cun des Mani tient les m ains étendues horizontalem ent, de 
peur q u ’une parcelle de la nourriture sacrée ne tom be à 
terre. D ’ailleurs le grand-m aître a eu soin de leur recom ­
m ander une extrêm e prudence : « Quand les chrétiens 
vont à com m union, ne prennent-ils pas toutes leurs p ré­
cautions pour éviter que l ’hostie ne tom be? » et de les 
m enacer des peines les plus sévères, si la m oindre parcelle 
venait à toucher la terre.

Ces peines, en effet, sont sévères à l ’excès : celu i qui a 
beaucoup d ’argent devra payer cinquante, voire cent 
francs; celui qu i s’est acquis un nom  de chef perdra 
son titre et sera dégradé; et s’il n ’est susceptible d ’aucune 
de ces peines, soit à défaut d ’argent, soit à défaut de titre, 
il aura à subir les plus rudes châtim ents à l ’écart dans la 
forêt ou dans la brousse.

Les hom m es qui au cours de la nuit précédente ou de
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la journ ée ont eu des relations avec une fem m e, et in ver­
sem ent les fem m es dans un m êm e cas, ne peuvent recevoir 
le mets sacré des m ains du grand-m aître, m ais doivent 
venir le prendre dans une assiette.

Après la consom m ation bien respectueuse de cette pre­
m ière portion de s u n g b a ,  le restant est partagé et con ­
som m é en com m un, com m e une nourriture ordinaire.

Bière ou vin sont la boisson ordinaire en ce genre de 
réunions à Borna : c ’est ta t a  et m a m a  qui paient.

In itia tio n  aux grades supérieurs.

Ju squ’ici, il a été traité des cérém onies nécessaires pour 
faire votre entrée dans la secte.

Après que vous aurez assisté plusieurs fois aux réunions 
secrètes, et si les anciens vous ju g e n t d ign e de toute con ­
fiance, ils vous proposent de pénétrer p lus avant dans les 
m ystères de la secte, m oyennant payem ent de quinze à 
v in gt francs, ou m êm e davantage, suivant vos m oyens. 
Alors, au cours d ’ une réunion tenue dans la m aison du 
grand-m aître, vous pourrez contem pler à loisir la statuette 
en bois de Y e n d e ,  par laquelle le grand Esprit se p laît à 
m u ltip lier ses bienfaits, et, une fois pour toutes, vous lu i 
adresserez votre prière et lu i exprim erez dans l ’in tim ité 
tous les désirs de votre cœ ur. Vous poserez donc le coude 
droit sur la table, en soutenant le m enton par la m ain, 
tandis que vous regarderez le fétiche que le grand-m aître a 
placé à côté de votre bras droit. Seulem ent la statuette ne 
sort pas de la boîte dans laquelle on la conserve...

Votre prière term inée, le grand-m aître vous certifiera 
que Mani vous com blera de ses grâces les plus variées et les 
plus insignes, donnera une heureuse issue à toutes vos 
affaires, protégera votre santé, et que vous v iv re z ... au 
m oins cent ans!!

Quand vous aurez fait ce nouveau pas, votre ta ta  et votre 
m a m a  vous instruiront, car c ’est leur devoir, des forces 
curatives ou m alfaisantes de plusieurs plantes Mani, et



vous indiqueront la m anière de les préparer et de s’en ser­
vir.

Désirez-vous vous élever encore en d ign ité, devenir 
vous-m êm e m aître ou grand-m aître et posséder le pré­
cieux Y e n d e  ? nouvelle réunion, nouveaux frais. Plus vous 
payerez, plus vous obtiendrez de pouvoir. 11 y en a qui ont 
payé ju sq u ’à cent et deux cents francs, \lors vous recevrez 
un nom  correspondant. Si vous parvenez au grade de 
grand-m aître, vous pourrez prier votre fétiche quand vous 
voudrez, tout en le tenant respectueusem ent devant vous. 
Les honoraires sont rem is au grand-m aître, qui d ’ordinaire 
les partage avec les ta ta  et m a r n a  du nouveau chef.

C eux qui ont acquis le grade de m aître possèdent l ’un 
des cinq pouvoirs suivants, tandis que les grands-m aîtres, 
tels que N d a k u a ,  U w i z a ,  N g a i . . .  ont les cinq ensem ble.

Divers pouvoirs.

1° Le n g u w u  ou n g a r a n g b a ,  pouvoir du serpent. 
Grâce à ce pouvoir ils s’entretiennent fam ilièrem ent avec 
les serpents et s’en servent com m e ils l ’entendent, tant des 
mâles que des fem elles; ils les envoient m ordre ceux qui 
ne leur plaisent pas, et voler chez ceux dont ils convoitent 
les biens. Ils les appellent de leurs flûtes et autres in stru ­
m ents sacrés, et les reptiles se laissent charm er, sortent de 
leur cachette, s’enroulent autour de leur patron, viennent 
le caresser de leur tête et écoutent attentivem ent sa voix, 
quand il leur donne ses ordres.

2° Le n s a m u ,  pouvoir de l ’Arc-en-ciel (k e l e m a , m a n -  
g u e t a ) .  L ’idée générale q u ’on se fait de l ’Arc-en-ciel est : 
un serpent géant herm aphrodite, qui réside dans l ’eau C1). 
Celui qui veut se servir de son n s a m u  fait naître dans celui 
q u ’il poursuit de sa haine un violent désir d ’aller se b a i­
gn er dans le fleuve ou dans la rivière. Dès que l ’individu 
arrive au bord de l ’eau, il est com m e fasciné, perd les
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sen s..., et une force irrésistible l ’attire dans le go u ffre  qui 
est le v illage  des êtres m ystérieux q u ’on dit être des Arcs- 
en-ciel. C eux-ci alors, sur l ’ordre du m aître, s ’am usent à 
torturer le m alh eureux, p our le rem ettre ensuite sur la rive, 
ou quelquefois ils le tuent tout sim plem ent... Lorsque le 
prem ier sergent du fort de Shinkakasa (lisez, : K i h h ä k a s a )  
s’est noyé dans le fleuve, la rum eur publique voulait q u ’il 
avait péri de cette façon, par les m aléfices d ’un sergent- 
m ajor, grand-m aître de la secte, qui était en dispute con- 
tinuelle avec lu i.

3° Le m a n q b e ,  pouvoir du tonnerre (1). C elui qui est 
m uni de ce pouvoir provoque un orage quand bon lui 
sem ble, et appelle le tonnerre quand et où il le désire, soit 
pour nu ire, soit pour g u é rir ... On rapporte que, le 18 
novem bre dernier (1916), à Mboma M ungua, un hom m e 
ayant une grande plaie à la jam be vint s’asseoir tout près 
du m arais pendant un orage : un m aître Mani, in vité  à cet 
effet, fit lom ber la foudre sur la plaie, qui à l ’instant 
m êm e disparut com plètem ent! Le lendem ain 19, égale­
m ent à Mboma M ungua, dans une réunion de M ani, l ’un 
d ’eux proposa d ’appeler le tonnerre sur la m aison où ils se 
trouvaient : ce n ’est que sur les instances de m aîtres 
étrangers, présents à la réunion, q u ’on y a renoncé!!

4° Dans l ’U elé il existe un quatrièm e pouvoir, q u ’ il 
serait d ifficile  d ’exercer dans les centres européens: le, 
pouvoir du léopard, qui perm et de blesser ou de tuer im p u ­
ném ent un ennem i (2).

5° Le pouvoir de connaître les choses cachées et de voir 
à distance, avec une perspicacité surhum aine. Un m atin, 
de bonne heure, le ch ef Mani se présente devant Y e n d e ,  lui 
fait ses révérences, lui adresse sa req u ête ..., et le fétiche, 
alors, lui révèle les choses les plus secrètes. On dit que,

(!) Cfr. les bena nkuba du Kasai, Annexe II,  3e légende, en note.
(2) Cfr. le ngo Ichitu, p. 208.
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dans l ’Uelé, ce bon Y e n d e  pousse la condescendance ju s ­
q u ’à daign er quitter son socle pour venir causer avec son 
serviteu r... C ’est ainsi, par exem ple, que des fem m es de 
soldats, dont les m aris sont à la guerre, vont consulter 
N a n g a i ,  afin  de savoir si l ’absent est encore en vie et s’il 
reviendra indem ne : N a n g a i ,  alors, prend son letic lie  dans 
les deux m ains et, après l ’avoir prié et interrogé, donne la 
réponse, m oyennant une rétribution  de cinq à dix francs. 
11 paraît m êm e q u ’une de ces adeptes de Mani converse 
tous les jours par ce nouveau T. S. F. avec son m ari, grand- 
m aître aussi, qu i fait la cam pagn e au T an ganyka!

Toutes ces m erveilles, le néophyte les apprend de la 
bouche des anciens, surtout de son tata  et de sa mar na,  
lors de son initiation , ou à d ’autres réunions, et s’il se m on­
tre incrédule quant à l ’un ou l ’autre pouvoir p rodigieux, 
on lu i fournira les preuves .. Au jo u r  et à l'heure fixés il 
doit se rendre, seul, chez tel grand-m aître à son dom icile, 
ou bien en un lieu caché, dans la forêt ou la brousse. Là, 
le grand-m aître sort sa petite statuette, fait ses invocations, 
s iffle ... et voilà les boas et autres serpents plus petits, qui 
déjà s’approchent; un des plus grands s’enroule tout 
autour du sceptique, allonge la tête et la lan gu e fourchue 
ju sq u ’à le toucher presque, à la bouche, et m enace de le 
m o rd re...; pris d ’épouvante, le m alheureux pousse un cri : 
Je cro is!... Le m aître, lu i, après s’être diverti encore qu el­
que tem ps avec ses frères reptiles, les congédie gracieuse­
m ent. La preuve, non m oins que l ’épreuve, a été con ­
cluante!

Variantes.

Dans l ’Uelé, pendant que le néophyte passe et repasse 
dans l ’eau, le grand-m aître N d a k u a  se tient assis dans la 
case, où lui et N d a su  la « fem m e de Y e n d e  » préparent le 
s u n g b a ;  c ’est de là q u ’il crie, se servant pour cela d ’un 
petit instrum ent en bois : j u m !  j u m ! . . .  ju sq u ’à ce q u ’il 
veuille  bien perm ettre au nouvel adepte de sortir du bain 
(sans « sortie de bain »).



Lestem ent, celu i-ci se revêt de ses habits, et sans tarder 
on com m ence les agapes, d ’après le cérém onial décrit plus 
haut. Après le repas, tous les assistants s’enduisent d ’huile 
de s u n g b a  : le front, la poitrine, les jam bes, les bras et 
les m ains, et les reins. Puis, on retourne le pot qui a con ­
tenu le mets sacré et le grand-m aître donne son instruc­
tion. 11 va de soi que dans les régions où le m issionnaire 
n ’est pas connu, aucune m ention n ’est faite du Père, ni de 
la confession. L ’allocution term inée, N d a h l i a  siffle  un 
coup dans son f i l i l i  sur la tête du néophyte, et la céré­
m onie est fin ie, sans frais pour la recrue.

T oujours dans l ’Uelé, le néophyte ne doit pas prêter 
serm ent de fid élité : les vives recom m andations de N d a k u a  
lu i suffisent.

U ne reçoit pas non plus un nom  de d j a m b a .  Après son 
initiation il retourne chez lui et se procure de quoi 
<( s’acheter un nom  ». Dès que ses m oyens le lu i perm et­
tent, il revient chez N d a k u a  et s’achète un nom  Mani, par 
exem ple W a r i k e n g e ,  N g a w u ,  e tc ... Ensuite le gran d -m aî­
tre le conduit dans la case de Y e n d e  et lu i dit : « Si tu souf­
fres, si tu as des palabres, si tu désires obtenir des riches­
ses..., viens, le m atin , au prem ier chant du coq, saluer le 
gran d  Y e n d e ,  et expose-lui tout ce que ton cœ ur sou­
haite ».

Si le nouvel adepte est un hom m e, N d a k u a  lu i donne 
l ’occasion de com m ettre les infam ies dont il sera question 
plus loin , avec N d a s u  la « fem m e de Y e n d e  », ou avec 
toute autre que le grand-m aître désigne. E nfin , il lui 
apprend encore les vertus nocives ou curatives de telle et 
telle plante.

Quand il disposera de l ’argent nécessaire, le néophyte 
fervent ne m anquera pas de faire l ’acquisition d ’une 
m iniature de Y e n d e ,  m esurant cinq ou six centim ètres, 
q u ’il pourra désorm ais invoquer à part lu i.
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